
        
            [image: cover]
        

    



 


LISA SCOTTOLINE


UNE AFFAIRE DE 

PERSÉCUTION


[ROSATO & ASSOCIÉES – Tome 8]


Traduit de l’américain

par Franck Jouve





Titre original : Dead Ringer


© Lisa Scottoline, mai 2003

© Éditions Belfond, oct. 2005

pour la traduction française










 


1


— Du calme. Tout va bien se passer.


— Du calme… du calme… facile à dire ! gémit Ray en
se ratatinant un peu plus sur la banquette. Ce n’est pas vous qui risquez de
vous retrouver au trou !


L’attente du verdict s’avérait toujours une épreuve pénible,
tous les avocats le savaient. Mais en plus, l’attendre aux côtés d’un paquet de
nerfs à vif comme Ray Finalil, c’était pire que tout ! Bennie Rosato
renonça à remonter le moral de son client.


Au terme des houleux débats d’un procès mouvementé, la salle
des audiences s’était vidée et une paix surnaturelle semblait flotter sur le
tribunal.


L’air était comme immobile à force de tranquillité. On
aurait presque entendu un comptable voler ! Mais c’était l’horloge
accrochée au mur lambrissé que Bennie entendait, et qui égrenait les secondes…
à moins que ce tic-tac grinçant ne provienne des rouages de son propre cerveau.


Tic… gagné, tac… perdu. Tic… acquitté, tac… condamné…


Elle était assise près de son client qui se rongeait les
sangs depuis des jours, et les ongles depuis des heures. S’ils perdaient ce
procès, la boîte de Ray Finalil devrait débourser trois millions de dollars de
dommages et intérêts. Sans parler de la publicité qu’une telle condamnation
ferait à sa société de comptabilité. Il y avait de quoi paniquer.


Bennie oublia sa propre nervosité pour tenter de redonner
confiance à son client.


— Ray, vous savez comment on sauve un avocat de la
noyade ?


— Non, comment ?


— En arrêtant de lui enfoncer la tête avec le pied.


L’ancien comptable devenu PDG ne sourit même pas. Son regard
demeurait fixé sur le box du jury, présentement aussi vide que le compte en
banque de son avocate, mais ça, il ne le savait pas.


Les jurés s’étaient retirés pour délibérer, et cela pouvait
prendre toute la journée. Voilà pourquoi Ray et Bennie entamaient leur sixième
heure de tête-à-tête.


Calé dans la paume de sa main droite (celle qui n’avait déjà
plus un seul ongle présentable), le menton de Ray ne cessait de s’effondrer.
Ses yeux bruns étaient injectés de sang, les cernes bleus attestaient de trois
semaines de nuits sans sommeil. Ses joues creusées, elles, témoignaient des
cinq kilos qu’il avait perdus pendant le procès. Et pourtant, il était
parfaitement innocent. Pauvre Ray ! Se retrouver au banc des accusés dans
une affaire de malversations n’a rien d’une sinécure : si vous perdez,
vous devez payer le plaignant… et si vous gagnez, vous n’avez plus qu’à payer
votre avocat ! La vie coûte cher à l’ombre des prétoires…


— Écoutez, Ray, nous allons prendre racine à force de
rester plantés ici. J’ai mon téléphone sur moi et le greffier connaît mon
numéro. Que diriez-vous de vous dégourdir un peu les jambes ? Nous
pourrions marcher au moins jusqu’à Liberty Bell. C’est à deux pas.


— La cloche de la Liberté ? Mais qu’est-ce que
j’en ai à faire ? Et puis d’abord, elle est fêlée !


— C’est ce qui fait son charme, riposta Bennie, non
sans deviner que « fêlée » s’adressait aussi à elle. Allez, venez, ça
vous fera du bien de sortir prendre l’air.


— Pas question, je ne bouge pas d’ici.


— Vous ne voulez vraiment pas faire un petit
tour ?


Bennie se leva pour lui donner l’exemple, s’étira et, ce
faisant, capta son reflet dans le grand miroir de la salle. Elle se surprit
alors à penser qu’elle avait plutôt belle allure pour une avocate épuisée, avec
ou malgré son mètre quatre-vingt-deux et sa stature de Walkyrie.


Une barrette d’écaille disciplinait ses longs cheveux
blonds, mais aucun maquillage ne venait souligner le bleu vif de ses yeux (ni
en atténuer les pattes-d’oie…). Pas besoin de rouge à lèvres non plus pour
flatter ses lèvres pulpeuses. Son copain Sam lui avait dit que sa bouche était
« généreuse », mais elle soupçonnait que c’était sa façon d’exprimer
qu’elle avait une sacrée tirelire. Pour l’heure, la bouche de Bennie affichait
une moue de compassion.


— Ray, ne vous mettez pas la rate au court-bouillon…


— Vous pensez qu’ils vont revenir quand ?


Inutile de demander de qui il parlait… Des jurés, bien sûr.


— En fin de journée, soupira Bennie en se rasseyant.
Dès qu’ils seront tombés d’accord sur le verdict.


Ce mot arracha un bond à la pelote de nerfs.


— Oh. Vous êtes sûre que c’est pour aujourd’hui ?


— Sûre et certaine. Il s’agit d’une simple affaire de
fraude, et les jurés adorent parvenir à un accord le jeudi, ça leur laisse un
week-end de trois jours pour se remettre de leurs émotions.


— Les pauvres, je vais les plaindre ! Comment
savez-vous ça ?


— Croyez-en ma vieille expérience, mon cher.


— Bon. Mais alors pourquoi est-ce que ça traîne ?
reprit Ray en passant une main sur son front. Qu’est-ce qu’ils font, barricadés
des heures là-dedans ? Ils s’en moquent, de mon petit cœur fragile…


— On ne peut pas dire qu’une demi-journée de
délibérations soit exagérée pour clore un procès de quinze jours qui a vu
défiler vingt-huit témoins et cent vingt-six pièces à conviction ! Il faut
tout de même leur laisser le temps de se forger une opinion.


Soudain, la porte lambrissée qui conduisait à la salle des
délibérations s’ouvrit sur la silhouette trapue d’un huissier solennel,
reconnaissable à son badge en plastique. Quand Bennie se rendit compte qu’il se
dirigeait droit sur elle, tout gonflé de son importance, elle se dressa de son
siège comme un automate.


— Ils reviennent ? Déjà ? lui demanda-t-elle
de loin, le cœur cognant à grands coups dans sa poitrine.


L’autre secoua la tête négativement.


— Ils ont une question à poser. La cour va siéger dans
cinq minutes. Le plaignant et son conseil sont encore dans les parages ?


— Dans le couloir des pas perdus.


Tandis que l’huissier allait informer la partie adverse, Ray
sauta sur ses pieds en tirant son avocate par la manche.


— Une question ? Quelle question ? Qu’est-ce
que ça signifie ? C’est quoi, cette embrouille ?


— On se calme, on se rassoit, on attend, ordonna Bennie
en récupérant sa manche. Il n’y a pas d’embrouille. Le juge va nous donner
lecture d’une question, c’est tout, puis nous…


— Je ne comprends plus rien ! la coupa Ray, au
comble de l’énervement. Ça veut dire quoi, cette nouvelle question ?
Qu’est-ce qu’il leur faut, encore ? Ils ne m’ont pas assez torturé comme
ça, peut-être ?


— Le jury fait simplement passer au juge une demande de
précision sur un point particulier de droit ou de l’affaire. Cela se produit de
temps en temps.


Il ouvrit des yeux effarés.


— Les jurés ont le droit de faire ce qu’ils
veulent ?


— Oui, même rendre le verdict qu’ils jugent équitable,
voulut plaisanter Bennie.


— C’est une honte !


— Il n’y a pas de raison de vous mettre dans des états…


— Si ! C’est fichu ! On veut ma peau !
Je suis mort !


Ray retomba sur son siège, foudroyé. Au même moment, le
tribunal s’anima. La greffière sténotypiste regagna son coin, faisant craquer
les articulations de ses doigts avant de recommencer à transcrire les minutes
du procès. Le greffier suppléant traversa le tribunal d’un air sibyllin,
traînant dans son sillage le plaignant et son avocat qui retournèrent prendre
place à leur table, non sans échanger un regard perplexe avec Bennie.


Cette dernière releva son ectoplasme de client à la force du
poignet et le maintint en position verticale tout en le conjurant à voix basse
de faire bonne figure devant la cour. Pour donner l’exemple, elle afficha
elle-même la mine suprêmement confiante de qui sait que le bon Dieu et le bon
Droit sont de son côté.


— Mesdames et messieurs… la cour ! Veuillez vous
lever, lança l’huissier à la cantonade.


Ordre inutile. Les deux parties étaient déjà au
garde-à-vous, et les bancs de la salle, complètement déserts.


— Le tribunal siège sous la présidence de l’Honorable
Juge William Delburton.


Le magistrat, bedonnant, fit son entrée par une porte basse.


— Vous pouvez vous rasseoir. Bon après-midi à tout le
monde.


Il monta sur l’estrade et vérifia de la main que ses cheveux
gris n’avaient pas bougé avant de remplir son siège de cuir. Il tenait un
papier plié en quatre, qu’il tourna et retourna entre ses doigts avant de jeter
un coup d’œil sur Bennie.


— Maître Rosato, comme vous le savez déjà, le jury a
une question à vous poser. En voici lecture.


Ray s’empara en tremblant de la main de Bennie qui fit
semblant de ne pas s’en apercevoir. Étonnant comme un procès a le don de
réduire les hommes de tout âge à l’état de petits garçons tremblants…


L’Honorable Delburton chaussa ses lunettes aussi rondes que
son ample bedaine et lut :


— « Monsieur le Juge, sommes-nous autorisés à
accorder au plaignant une somme supérieure aux trois millions de dollars qu’il
réclame ? »


« Seigneur ! Ce n’est pas possible… ils ont perdu
la tête ! » songea Bennie en réprimant un frisson. À côté d’elle, Ray
avait bondi de son fauteuil, les yeux hagards, la bouche grande ouverte sans
qu’il en sorte un son – Dieu merci !


Le juge s’adressait à présent à l’avocat du plaignant qui ne
s’attendait visiblement pas à pareille aubaine.


— Maître, quelle est votre position quant à la réponse
à donner aux jurés ?


— Votre Honneur, la réponse tient en trois mots :
oui, oui et OUI,
scanda-t-il avec un superbe effet de manches. Je me félicite que le jury
envisage avec lucidité et bon sens les dommages et intérêts auxquels mon client
a droit en toute justice. En regard de la conduite frauduleuse de
M. Finalil, une condamnation à verser plus de trois millions de dollars
s’avère tout à fait justifiée.


— Merci, maître.


Le juge Delburton ôta ses lunettes et revint à Bennie.


— Maître Rosato, j’aimerais entendre ce qu’inspire à la
défense la question du jury. Vous avez la parole.


— Merci, Votre Honneur.


Bennie déglutit avec difficulté et se leva.


— La réponse doit être non, non et NON ! Les jurés ne sauraient
aggraver les dommages et intérêts à l’encontre de mon client en l’absence de
culpabilité établie. Il serait bon de leur rappeler qu’ils doivent fonder leur
décision sur des preuves et rien d’autre. Or, des preuves, il n’y en a pas…
pour la bonne raison que mon client est blanc comme neige.


— Merci, maître. J’ai pris note de votre position. Tout
bien pesé, voici ma décision : la cour répond positivement à la question.
Le jury est libre d’aller au-delà des dommages et intérêts initialement
réclamés par la défense. J’ai dit.


— Je proteste, lança automatiquement Bennie.


— C’est votre droit. Greffier, veuillez faire part de
la décision au jury.


Tandis que le juge se retirait par sa porte habituelle et
que l’avocat de la partie adverse quittait la salle en jubilant, Bennie se
tourna lentement vers Ray Finalil. Après être passé par toutes les couleurs de
l’arc-en-ciel, son visage avait atteint l’écarlate. Pour un peu, on aurait dit
que de la fumée allait lui sortir du nez et des oreilles.


— Ray, n’explosez pas ! lança-t-elle
précipitamment.


Trop tard.


— Hein ? Vous n’avez pas entendu ce qui se
trame ? C’est ma ruine qu’ils complotent derrière ces murs ! Ces rats
veulent me ronger jusqu’à l’os !


— Non, pas nécessairement.


— Jusqu’à l’os ! beugla Ray, hystérique.


— J’admets que notre affaire a l’air mal
engagée – je dis bien « a l’air » car on n’est jamais sûr
de rien avec une question des jurés. Ils peuvent très bien…


— C’est un désastre ! Un désastre !
répéta-t-il en se prenant la tête à deux mains. Comment peuvent-ils me faire
ça ?


Bennie alla chercher une carafe pour remplir un verre d’eau
qu’elle lui tendit :


— Tenez, buvez et écoutez-moi une seconde. Vous voulez
bien ? Nous ignorons qui au juste a posé cette question.


— Moi je sais : un fou ! Un assassin ! éructa
Ray en s’étranglant dans son verre.


— Ce que j’essaie de vous faire comprendre, reprit-elle
en haussant le ton, c’est qu’il ne s’agit pas forcément d’une question émise
par l’ensemble du jury. Elle n’émane peut-être que d’une seule personne et…


— Oui, le monstre, le chacal !


— … il n’y a donc pas lieu de prendre cela au tragique.


— Facile à dire ! Je voudrais vous y voir !


— J’ai déjà vu ça quelquefois. Tout le monde s’affole
quand le jury pose une malheureuse question. On la retourne dans tous les sens
pour y chercher des indices du verdict à venir, et en général on se trompe. Ne
tombez pas dans le piège.


— C’est bien joli, n’empêche, ce maudit jury a lancé
une bombe !


— Oubliez cette question, poursuivit-elle, étonnée de
sa propre patience. Nous ne savons pas ce qu’elle signifie et, de toute façon,
nous ne pouvons rien y faire. Notre défense a été solide, votre témoignage
imparable, et il n’y a pas l’ombre d’une preuve contre vous dans tout le
dossier. Alors, courage et confiance. La justice va son train.


— Ah ! Vous savez quoi, Bennie ? Je me fais
l’impression d’être ficelé aux rails et d’attendre que ce train me passe dessus
pour finir en bouillie !


Ray reposa son verre d’eau presque vide, mais ses mains
tremblaient si fort que ce qu’il restait se renversa par terre. Ses yeux se
mirent à clignoter de colère.


— Si je perds ce fichu procès, vous ne toucherez pas un
centime ! Vous serez bien avancée !


Bennie se sentit blessée. C’était bien la peine de s’être
donné tant de mal pour lui sauver la mise. Décidément, l’ingratitude était le
lot des avocats…


Un silence glacial tomba entre eux, ponctué seulement par le
tic-tac horripilant de l’horloge murale. Chaque minute qui passait voûtait un
peu plus le comptable écroulé sur son banc.


Éprouvant malgré elle de la compassion, Bennie finit par lui
prendre le bras. Ray réussissait le prodige d’être à la fois maigre et mou.


— Je suis de tout cœur avec vous.


Elle n’espérait pas qu’il la croie, mais c’était pourtant la
vérité.


Une demi-heure plus tard, l’huissier leur annonça que la
séance allait reprendre : « ils » s’étaient entendus sur la
sentence.


Le tribunal se remplit à nouveau. Les jurés regagnèrent leur
box. Le président du jury tenait une feuille de papier à la main : le verdict, qui se résumait à une seule réponse à une
seule question.


Toute l’assistance scrutait le visage des jurés. Bennie nota
qu’ils évitaient de regarder de son côté et s’obligea à ne pas y voir un
mauvais présage. Elle pouvait entendre le sifflement rauque qui servait de
respiration à Ray, raide comme un piquet à son côté. Au moins, il supportait la
station debout et avait repris une couleur à peu près normale.


Trônant dans son siège en cuir noir, le juge Delburton
examina les jurés par-dessus ses lunettes.


— Monsieur le président du jury, j’ai reçu notification
que vous autres jurés êtes parvenus à un accord. Est-ce exact ?


— Oui, Votre Honneur, répondit le premier juré.


— Greffier, puis-je avoir l’énoncé du verdict ?


Le juré transmit le papier au greffier qui le remit au
magistrat. Bennie retint son souffle. Ray serrait si fort les poings que les
jointures de ses doigts étaient blanches.


Delburton déplia le document et le déchiffra, impassible.
Puis il le rendit sans un mot au greffier, qui le repassa au président du jury
pour qu’il en donne lecture à haute voix :


— À la question : L’accusé
est-il coupable ? la réponse est : Non
coupable.


Oui ! Oui ! Oui ! Dans le brouhaha qui suivit
le rendu du verdict, Bennie se sentit submergée de joie. Ils avaient
gagné ! Elle remercia tout le jury d’un large sourire tandis que Ray,
abasourdi, achevait de lui broyer les doigts.


Le tribunal se vida comme par enchantement. En trois minutes
à peine, tout fut terminé. Comme si rien ne s’était passé.


 


— Félicitations à l’acquitté ! lança joyeusement
Bennie dès qu’elle se retrouva en tête à tête avec son client.


Bennie ne se souvenait même pas de la dernière fois où elle
s’était sentie si heureuse. Du moins si légère, si soulagée.


— Nous avons gagné, Ray !


— J’ai gagné ! J’ai gagné ! s’extasia-t-il en
lui sautant dans les bras. Je n’arrive pas à le croire.


— Pourtant si, tout est bien qui finit bien.


Curieusement, ces mots eurent le don de doucher
l’enthousiasme de Ray. Il s’écarta de Bennie, tête basse, ôta ses lunettes et
se massa la base du nez entre le pouce et l’index, essayant manifestement de
recouvrer son sang-froid.


— Vous aviez dit que je m’en sortirais, Bennie… et je
m’en suis sorti. Je crois que je vous dois une fière chandelle !


« … et un bon gros chèque », ajouta-t-elle in petto en attrapant allègrement son porte-documents. Le
pauvre Ray tremblait de tous ses membres. L’émotion. Dire qu’on trouvait les
comptables froids et insensibles… Elle lui donna une tape amicale dans le dos.


— Allons célébrer dignement cet événement ! Les consommations
sont pour vous !


Il remit ses lunettes, la mine toujours pitoyable, le front
barré d’un pli et la lèvre inférieure frémissante.


— Voyons, détendez-vous, à présent ! Votre
cauchemar est terminé ! Ter-mi-né !


— Ce n’est pas ça. Je…


Ray s’éclaircit la gorge et leva vers elle son regard de
chien battu.


— J’ai… euh… quelque chose à vous avouer.


— Quoi ?


— Je ne peux pas payer.


Bennie éclata de rire, soulagée.


— Je plaisantais, Ray. Les consommations sont pour moi.


— Euh… oui, merci… mais voilà… l’ennui, c’est que moi…
je ne plaisante pas. Je ne peux pas vous payer… du tout.


Ses épaules étroites semblèrent encore s’affaisser tandis
qu’il achevait :


— Je parle de ce que je vous dois… Vos honoraires.


Bennie cilla.


— Bien sûr que si, vous pouvez.


— Eh non, je n’ai pas l’argent. Et croyez bien que je
le regrette…


De stupéfaction, Bennie lâcha son cartable.


— Vous êtes un bon client. Vous m’avez réglé rubis sur
l’ongle une provision avant le début du procès. Vos affaires sont saines.


— Pas si saines que ça. J’ai dû emprunter l’argent de
cette fameuse provision, et j’espérais bien vous verser le solde dès que mes
deux plus gros clients m’auraient payé. Mais le mois dernier, ils m’ont annoncé
qu’ils étaient dans l’incapacité d’honorer mes factures, puisque leurs propres
clients ne les avaient pas payés. C’est un cercle vicieux…


Finalil passa un bout de langue craintif sur ses lèvres
sèches.


— En fait, je suis sur le point de fermer boutique.


— De fermer boutique ? répéta stupidement Bennie,
les yeux écarquillés.


— Je mets la clef sous la porte. Je dépose le bilan, si
vous préférez.


— Non, je ne préfère pas ! Vous êtes en train de
me dire que vous allez vous déclarer en faillite ?


— Oui. Et… c’est déjà fait.


La mâchoire de Bennie en tomba d’un cran.


— Ce n’est pas possible.


— Hélas !


— Vous êtes expert-comptable de formation,
crénom ! Comment est-ce que…


— Je suis un bon comptable, un vrai homme d’affaires,
se défendit-il en se haussant sur la pointe des pieds. Mais cette récession…
c’est comme ces constructions en morceaux de sucre…


— En sucre ? Finalil, vous vous fichez de
moi ?


— Ou… ou en dominos… il suffit qu’un seul s’écroule
pour entraîner tout le reste dans sa chute.


— Ray, je compte absolument
sur mes honoraires !


Entre la préparation du procès et le procès lui-même, Bennie
avait consacré quasiment trois cents heures à cette affaire.


— Vous me devez presque quinze mille dollars.


— Je sais, Bennie. Mais je ne peux pas vous payer vos
honoraires.


— Dites-moi que votre société va tout de même m’en
verser une partie !


— Pas un sou. Ma société n’existe plus. Désolé.
Maintenant que je suis en faillite, j’ai bien peur qu’il ne faille vous
inscrire sur la liste d’attente… pour les remboursements…


— J’espère au moins que
Rosato & Associées sera en tête de ladite liste ? reprit
Bennie d’une voix blanche.


La tête qu’il tirait lui ôta ses dernières illusions. Son
visage ne montrait plus ni désolation ni excitation. Il était complètement
inexpressif. Un vrai légume.


— Votre cabinet n’est même pas le premier concerné,
Bennie, et je ne parle pas des rapaces du fisc…


— Mais… et tous les experts que nous avons engagés pour
votre procès ? Vous devez absolument les payer ! Ils nous ont fait
confiance. Ils m’ont fait confiance.


— Désolé.


C’était tout ce qu’il trouvait à dire. À quoi bon protester
davantage ? Elle n’en tirerait rien. Et Ray avait l’air si… si fini
qu’elle ne se sentait même pas le courage de l’achever. Bennie hocha la tête,
encore sonnée. En dix minutes, elle avait gagné son procès et tout perdu. Sic transit…


Elle enclencha le pilote automatique pour ramasser son
porte-documents et se retirer le plus dignement possible.


— J’ai du travail, lâcha-t-elle.


Elle avait surtout besoin de se creuser la
cervelle – et de creuser profond.
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Le lendemain matin, vendredi, après deux heures passées à se
noyer dans la paperasse jusqu’au cou, Bennie se renversa dans son fauteuil de
bureau, envoya promener ses chaussures au loin avec un soupir de bien-être et
croisa ses longues jambes d’amazone sur ses dossiers de comptabilité.


Au diable les bonnes manières ! Elle avait besoin de
faire circuler le sang dans ses pauvres gambettes comprimées par ces satanés
collants, et ce qui lui restait de neurones dans son malheureux cerveau écrasé
par le « désastre Finalil ».


Ouf ! Ça allait mieux. Enfin, dans les jambes… pas dans
la tête, parce qu’à ce niveau-là la situation demeurait carrément
catastrophique.


Pas besoin de se livrer à de puissantes cogitations pour
parvenir à la conclusion qui s’imposait d’elle-même : il fallait trouver
très vite un BGNC (Bon Gros Nouveau Client), solvable, celui-là. Lui seul
pourrait sauver Rosato & Associées. Mais par les temps qui
couraient, les affaires en or massif ne se bousculaient guère au portillon…


Bennie se demandait où dénicher l’oiseau rare, quand…


— Impressionnant… boss. T’as un look génial avec mes
collants !


La tête passée dans l’embrasure de la porte du bureau, Anne
Murphy évaluait les jambes de sa patronne avec l’œil d’un critique d’art
inspectant la restauration d’une toile de maître.


Murphy réunissait en une seule personne de splendides yeux
verts, une longue chevelure d’un roux flamboyant, une silhouette de top model
et un diplôme d’avocate lui aussi en bonne et due forme. Naturellement, toutes
les autres filles du cabinet l’avaient détestée à la seconde où Bennie avait
osé la recruter. Quelques mois s’étaient écoulés depuis, et elles commençaient
à pardonner son patrimoine génétique à leur trop ravageuse collègue.


— Alors, Cendrillon, qu’est-ce qu’on dit à la bonne
fée ? Mes collants te vont comme un gant.


— C’est sûr ! J’ai l’impression de marcher sur
deux saucissons emballés sous vide.


Bennie décroisa les jambes et se frotta les mollets en
soupirant.


— Tes collants sont trop petits pour moi, Murphy. C’est
une horreur.


— Remercie plutôt le Ciel que j’aie pu te dépanner. Et
que tes horreurs à toi aient filé juste avant que tu ne te présentes à ton
procès.


Avec l’expression d’un fin limier qui confond un coupable,
Anne fonça droit sur la corbeille du bureau et en retira du bout des doigts un
collant beige ratatiné comme la peau d’un serpent qui vient de muer.


— Je n’arrive pas à croire que tu puisses porter ce
genre de truc. Note urgente à Bennie : ne jamais
acheter aucune lingerie en petite surface !


— Mais ces collants mousse sont une affaire.


— Tu plaisantes, j’espère ! Si tu tiens absolument
à mettre des collants plutôt que des bas, choisis au moins ceux-là.


Et elle lui tendit une petite boîte que Bennie inspecta avec
méfiance.


— Murphy, tu achètes des collants à dix-sept
dollars ?


— Bien sûr. Et tu vas même me faire le plaisir de les
essayer. Tu préfères peut-être que tes clients prennent un génie du barreau
comme la grande Bennie Rosato pour une loser ?


— Je ne suis pas une loser, réagit instinctivement le
génie du barreau.


Bennie comptait parmi les meilleures avocates de
Philadelphie, pratiquement sans aucune défaite à son palmarès, tant au civil
qu’au pénal. Personne ne pouvait lui contester la réussite de sa carrière
professionnelle. Dommage que sa vie privée fût nettement moins brillante si
l’on en croyait son double échec dans les deux relations sérieuses qu’elle
avait eues ces dernières années…


Si vivre avec pour seul compagnon une grosse boule de poil
fauve appelée Ourson et acheter des collants bon marché étaient les signes distinctifs
d’une loser, alors Murphy n’avait pas tort.


— Je t’ai pris la taille au-dessus, mais la même
couleur, poursuivit cette dernière. Regarde-moi cette teinte, ce n’est pas joli
sur toi ?


Bennie regarda – regarda encore. Elle voyait des
jambes musclées par des années de pratique de l’aviron, mais quant à déceler
une couleur particulière…


Elle esquissa une moue.


— Ces bas n’ont pas de couleur.


— C’est tout leur intérêt ! Ils font un effet
« jambes nues ».


— Le nu n’est pas une couleur, c’est un délit.


— Tsss ! Le nu est le nec plus ultra de la
mode !


— Oh, par pitié ! Dis-moi qui va acheter des
collants donnant l’impression qu’on n’en porte pas ?


Anne la dévisagea avec une pointe de commisération et
répondit :


— Tout le monde, sauf toi. C’est donner de la confiture
aux cochons ! Et tu me dois dix-sept dollars.


Bennie émit une sorte de râle. Qu’on arrête de lui parler
d’argent ! Cela faisait deux mois qu’elle n’avait pas payé ses employées
et associées, et la moindre allusion au plus petit billet vert lui faisait
perdre tout sens de l’humour.


À sa décharge, il fallait dire que Ray Finalil n’était pas
le seul de ses débiteurs à avoir connu la déroute financière. Rien qu’autour
d’elle, cette fichue récession avait déjà mis sur la paille deux de ses bons
clients de Caveson & Maytel. Autant de rentrées d’argent en
moins, sur lesquelles elle comptait pour se maintenir à flot.


Aussitôt après le coup que lui avait fait Ray, Bennie avait
passé la soirée à éplucher les comptes, la nuit à en cauchemarder et le début
de matinée à prendre conscience que le pire restait à venir. Même si elle
puisait dans sa cassette personnelle, Rosato & Associées ne
pourrait pas survivre plus d’un mois. Au-delà… Elle avait pourtant déjà taillé
dans les dépenses, mais, sauf miracle, c’étaient des économies vraiment
draconiennes qu’elle devait faire.


Elle songeait à cette perspective en scrutant les yeux verts
rieurs de Murphy, sa plus jeune collaboratrice et la dernière arrivée…
autrement dit la première à sauter en cas de malheur.


Des rires étouffés lui parvinrent par la porte entrouverte.
DiNunzio et Carrier, les autres associées de Bennie, entrèrent dans le bureau,
bras dessus, bras dessous.


— Bonjour, patronne, tu voulais nous voir ?
lancèrent d’une même voix les deux meilleures amies du monde.


— Oui. À propos de… Carrier !
C’est toi ?


Bennie se pétrifia d’horreur en découvrant la créature qui
avait pris possession de la tête de Judy Carrier. Même frimousse, même sourire
chaleureux, mêmes yeux bleus étincelants… mais ses jolis cheveux jaune paille
coupés au carré affichaient ce matin un terrifiant rose bonbon.


— Carrier… qu’est-ce que tu as fait ?


— Tu veux sans doute parler de mes cheveux ? Je
les ai teints.


— Oui, merci du renseignement, j’avais cru
remarquer ! Mais pourquoi en rose ? Tu as
perdu la tête ?


— Oh, oh ! Apparemment, tu n’es pas folle de ma
nouvelle couleur.


— Si. Pour de la layette ou une confiserie. Mais tu
n’es ni une barboteuse ni une barbe à papa, que je sache, tu es une
avocate !


— Minute, j’ai tout de même le droit de soigner mon
look, non ? Et puis, qui a dit que les avocats ne pouvaient pas
s’amuser ?


— Moi ! Ils doivent donner une image de sérieux et
de crédibilité.


Personne ne l’écoutait. En grande prêtresse de la mode
« Avocate libérée », avec sa minijupe de la taille d’un timbre-poste,
Murphy adouba Carrier après l’avoir examinée sous toutes les coutures :


— Jude, c’est a-do-rable ! Et ce rouge à lèvres
fuchsia, une réussite !


Bennie chercha du renfort du côté de la très classique
DiNunzio, mais elle aussi était tombée sous le charme.


— Comme c’est cool ! J’aimerais avoir les tripes
pour faire comme toi !


Incroyable ! Il fallait voir Mary, coiffée d’un chignon
aussi sobre que son tailleur et son maquillage, contempler les mèches folles de
Carrier d’un œil plein d’envie et de regret ! DiNunzio, pour qui
« professionnelle » rimait avec « conventionnelle », et
« décontractée » avec « affaire ratée »…


Bennie observa ses trois associées qui piapiataient à qui
mieux mieux et se disait que le seul problème avec un cabinet exclusivement
féminin, c’étaient les petites poussées d’adolescence.


— Ouh, ouh ! Ladies ! lança-t-elle en élevant
la voix.


Elles se retournèrent sur elle comme une seule femme. La
patronne les toisait, moins scandalisée que pantoise, les mains sur les hanches.


— Vous êtes toutes devenues folles, ma parole ! Et
toi, Carrier, tu te vois te lancer dans une plaidoirie avec une tête
pareille ?


— Autant qu’avec mes anciens cheveux citron, répliqua
Judy sans se troubler. Je ne vois pas où est le problème.


— Moi non plus, intervint Murphy. Si Jude gagnait des
procès en tarte au citron, elle peut les gagner en Malabar.


— Le rose bonbon n’a pas droit de cité dans un
tribunal ! s’obstina Bennie qui perdait du terrain. Pourquoi pas du vert
fluo tant qu’on y est ?


— Mon amie Ellen, intervint timidement DiNunzio, avait
une coupe hérisson vert cactus la dernière fois que je l’ai vue plaider. Ça n’a
pas empêché le jury de la suivre.


Le bourdonnement de l’Interphone interrompit net les
débats : la voix d’hôtesse de l’air de Marshall annonçait l’arrivée de
M. Robert Saint-Amien.


Tout le monde se mit aussitôt en ordre de bataille, le
général Bennie prenant la direction des opérations.


— C’est lui ! Le
client à ne pas rater ! C’est peut-être le ciel qui l’envoie. Carrier, tu
peux mettre un chapeau sur ton Malabar ? Ou un foulard ?


— Boss…, fit seulement Carrier d’un ton de reproche.


— Ça va, j’ai compris. Il faut faire avec… Toi et
Murphy, vous êtes de la réunion. Si nous acceptons l’affaire, j’aurai besoin de
vous deux. Carrier, tu la briefes.


Judy s’exécuta en récitant d’une traite :


— Prends beaucoup de notes, reste muette comme une
carpe, mais affiche un sourire mi-avenant, mi-compétent.


— Trente-cinq pour cent avenant, soixante-cinq pour
cent compétent, cent pour cent efficace, rectifia Bennie en vérifiant sa tenue
dans le miroir.


Murphy éclata de rire.


— Vu. À propos, qu’est-ce qu’il y a au menu du
jour ? Une affaire criminelle bien juteuse, j’espère.


— Pas du tout. Une affaire financière.


— Zut. Pas de sang ? Pas de mutilation ?


— Une mutilation de société, alors. Contente-toi de ça,
Van Gogh ! Ça nous reposera des meurtres.


Bennie abandonna ses associées pour foncer accueillir leur
client. Oubliés, les collants qui lui coupaient la circulation et les cheveux
de Carrier qui lui arrachaient les yeux. Ses pensées convergeaient vers un seul
point : ce rendez-vous dont dépendait peut-être l’avenir du cabinet. Qui
sait si ce Saint-Amien n’était pas envoyé par la Providence ?


 


Dix minutes plus tard, tous quatre étaient installés autour
de la table ronde du bureau de Bennie. Elle avait préféré cette pièce claire et
conviviale à la salle de conférences, plus impersonnelle. Le soleil printanier
éclaboussait de lumière les murs blancs décorés de scènes d’aviron signées
Thomas Eakins.


— Monsieur Saint-Amien, voulez-vous une tasse de
café ? proposa Bennie.


— Ma foi, très volontiers, charmante dame.


Robert Saint-Amien était un élégant gentilhomme français
grand et mince qui portait superbement ses cinquante-neuf ans. Il avait de
lumineux yeux bleus derrière ses verres sans monture et de non moins brillants
cheveux argentés. Extrêmement soigné de sa personne, mais sans affectation.
Raffiné jusqu’au bout des ongles, mais pas snob pour un sou. Il était la
courtoisie faite homme. Très Vieille France. Son accent français achevait
d’ailleurs de lui donner une classe folle.


Laissant ses associées sous le charme de la conversation de
leur hôte, Bennie alla préparer le café. Elle écarta les mugs personnalisés
dont elles se servaient entre filles et qui titraient : « Au secours,
je retourne chez Maman ! » (DiNunzio), « Je suis avocate, mais
je me soigne ! » (Bennie), « Qui s’y frotte s’y
pique ! » (Carrier), « Vox Bennie… vox Dei » (Marshall) et
« J’y suis, j’y reste ! » (Murphy).


— Votre café, monsieur Saint-Amien, annonça-t-elle en
revenant avec une tasse classique, vierge de toute devise.


— Merci, mais de grâce, appelez-moi Robert. De même
pour vous, mes belles demoiselles, ajouta-t-il, galant, à l’adresse de Carrier
et Murphy, assises à sa droite et à sa gauche.


— Va pour Robert, alors, dit Bennie en reprenant sa
place en face de lui. À présent… Robert, dites-nous ce qui vous amène chez
Rosato & Associées. En quoi pouvons-nous vous être utiles ?


Saint-Amien prit le temps de savourer une gorgée de son expresso,
puis posa la tasse sur la table et commença.


— Comme je crois vous l’avoir déjà expliqué au
téléphone, je suis à la tête d’une industrie de lentilles optiques à usage
médical, microscopes et verres de contact entre autres. L’année dernière,
Saint-Amien et Fils – la société que je dirige à la suite de mon père
et de mon grand-père – s’est implantée à Philadelphie où elle emploie
cent cinquante personnes.


Bennie buvait ses paroles. Les clients aimaient parler de
leurs affaires et attendaient de leurs avocats qu’ils partagent leur
enthousiasme. Pour décrocher un contrat, elle pouvait se montrer tout à fait
passionnée. D’ici la fin de cette réunion, les lentilles de Saint-Amien, elle
allait les adorer.


— Avec le développement des hôpitaux et l’essor de la
recherche médicale, cette ville connaît un boom en matière d’équipement
spécialisé de pointe, poursuivait Saint-Amien. D’où une demande croissante
d’outils diagnostics. Bref, tout irait pour moi…


— … pour le mieux dans le meilleur des mondes, acheva
Bennie, si… Car il y a bien un si, n’est-ce
pas ?


— En effet. Le mois dernier, j’ai assisté presque par
hasard à une convention de l’APFVOAM, dont je ne suis pas membre, étant
européen.


— Pardon… Comment dites-vous ? demanda Carrier qui
prenait des notes à toute vitesse. Cela s’écrit…


— … comme ça s’éternue, sourit Robert Saint-Amien. Ce
sigle barbare désigne l’Association professionnelle des fabricants de verres
optiques américains. Vous ne perdez pas grand-chose à ne pas la
connaître !


Il finit de boire son expresso et reprit :


— Quelle ne fut pas ma stupeur d’y apprendre de la
bouche de l’un des intervenants, et non des moindres, que les Américains ne
devaient plus acheter une seule lentille optique étrangère, quelles que soient
les offres ! Textuel. « Plus aucune lentille étrangère ! »
Cet oiseau de mauvais augure l’a dit et répété sur tous les tons. Vous vous
rendez compte de ce qu’une telle mesure protectionniste signifie pour une
société française comme la mienne ?


— Une catastrophe, résuma Bennie.


En même temps, elle songeait, vaguement honteuse, que le
malheur des uns faisait le bonheur des autres. Grâce à l’injustice qui frappait
Saint-Amien, elle allait peut-être hériter d’une affaire en or.


— Mais cet oiseau de mauvais augure, enchaîna-t-elle,
avait-il autorité pour faire une telle déclaration ?


Il secoua ses boucles argentées.


— Hélas ! L’orateur en question (je ne l’ai su
qu’après en lisant son nom dans le programme) n’était autre que le
vice-président de l’association. J’avais du mal à en croire mes oreilles, tant
il a été catégorique et virulent ! Il a conclu son discours en appelant
carrément au boycott des produits étrangers.


Carrier et Murphy grattaient toujours. Bennie se pencha en
avant.


— Comment ont réagi les auditeurs ?


— Il y avait bien trois cents personnes dans la salle,
ils se sont tous levés en bloc pour applaudir cette déclaration de guerre. Une
semaine plus tard, j’ai perdu un énorme contrat avec la société américaine
Hospcare. Comme par hasard, on m’annulait deux autres contrats trois jours plus
tard. Et aujourd’hui, un quatrième semble menacé.


Il étendit les mains, paumes ouvertes vers le ciel.


— Tel que vous me voyez, je me trouve dans la position
d’un chef d’entreprise privé de toute rentrée d’argent et sans nouveaux
contrats à l’horizon… À ce régime, ma belle opération américaine risque fort de
tourner au cauchemar. C’est comme si le tapis rouge…


Saint-Amien haussa les épaules.


— … avait été brusquement retiré de sous vos
pieds ? suggéra Bennie, bien placée pour comprendre ce qu’il devait
ressentir.


— Exactement.


— Je vois. Vos pertes doivent être très lourdes… Pour
nous en donner une idée, pourriez-vous chiffrer le manque à gagner ?


— Rien de plus facile. Le contrat Hospcare valait à lui
seul trois millions de dollars. Les deux autres contrats se montaient ensemble
à un peu plus de cinq millions. Mais ce sont tous mes investissements aux
États-Unis qui sont en péril, et là, mes pertes dépassent les cinquante
millions. Au total, cette histoire me coûte au bas mot la bagatelle de soixante
millions de dollars.


Soixante millions ?


Bennie cilla, ébahie par l’énormité de la somme. Du coin de
l’œil, elle vit que malgré ses consignes d’impassibilité, Carrier et Murphy
tiquaient aussi devant « la bagatelle » en question.


— Arrêtez-moi si je me trompe, conclut Saint-Amien avec
un petit sourire, mais j’ai dans l’idée que je suis victime d’une concurrence
déloyale et que je n’ai pas grand-chose à perdre à saisir la justice.


Non seulement il n’avait rien à y perdre, mais il avait tout
à y gagner – « et nous aussi, par la même occasion »,
calcula Bennie à toute vitesse.


L’affaire que Robert Saint-Amien leur apportait sur un
plateau était mieux qu’en or massif, c’était tout simplement un cadeau du
destin, LA chance
à ne surtout pas laisser filer.
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Bennie prit la parole sous le regard amical de Saint-Amien.


— Vous avez parfaitement raison, Robert. Outre les
plaintes pour rupture de contrat, vous pourriez attaquer pour violation de la
législation antitrust. Il ne serait pas difficile de le prouver, étant donné la
déclaration faite en public lors de cette convention. Je n’ai pas étudié le
dossier, mais je ne crois pas trop m’avancer en disant que nous sommes en
présence d’une entrave à vos droits commerciaux.


Sans cesser de la fixer avec un sourire approbateur, il
passa un doigt sur son menton.


— Je connais mal vos lois antitrusts…


— Elles sont formelles : n’importe qui peut
refuser de faire des affaires avec n’importe qui d’autre, mais il est interdit
à un trust d’agir contre les principes libéraux en s’adonnant à des pratiques
discriminatoires nuisant au libre fonctionnement du marché.


— C’est bien ce que je pensais. Alors je suis bel et
bien victime d’un boycott ?


— Exactement, Robert. J’insiste, mais ce type de
conspiration monopolistique constitue une violation caractérisée de la
législation antitrust en vigueur aux États-Unis. Dans ce cas les dommages et
réparations sont triplés par la loi fédérale, votre dédommagement atteindrait
donc un montant très intéressant…


Saint-Amien l’avait écoutée et buvait du petit-lait. Les
mots « pratiques discriminatoires », « conspiration » et
« dédommagement » étaient exactement ce qu’il souhaitait entendre.


— Ma foi, voici d’excellentes nouvelles. Je savais bien
que je frappais à la bonne porte !


— En toute honnêteté, Robert, même mon chien pourrait
gagner un tel procès ! Mais je doute qu’on ait à aller jusqu’au bout. Les
torts paraissent si incontestables, le préjudice subi si bien établi que la
partie adverse cherchera certainement à régler ce litige avant
d’y être condamnée par une cour de justice. Tout sera peut-être terminé dans
les six mois.


— Encore mieux ! Alors, c’est entendu ? Vous
acceptez mon affaire ?


Saint-Amien était aux anges, Carrier et Murphy, tout
sourire… quand celui de Bennie se figea subitement.


Elle avait oublié un détail qui n’en était pas du tout un.
Pourvu que…


— Attendez une minute, Robert… Lors de cette fameuse
convention, le vice-président s’en est pris à toutes les lentilles optiques
étrangères, c’est bien ce que vous avez dit ?


— Parfaitement.


— Il ne visait donc pas seulement Saint-Amien et Fils,
mais tous les fabricants étrangers en général. Y a-t-il d’autres victimes que
vous ?


— Oui, beaucoup même. Cela dit, c’est ma société qui a
subi les plus grosses pertes.


— Avec soixante millions de dollars, je vous crois
volontiers. Vous connaissez vos collègues concurrents ?


— La plupart. À des niveaux différents, tous ont eu à
souffrir du protectionnisme américain. Je pourrais vous citer en exemple
l’Allemand Herman Mayer, mon ami indien Gupta, l’Anglaise Géraldine Hurye,
plusieurs en Hollande… Et je ne vous parle pas de l’Extrême-Orient, des
Japonais et des Coréens en particulier. Je sais qu’ils ont l’intention de
saisir la justice.


— C’est cela, oui. Donc, si on fait le total des
personnes lésées dans cette affaire, vous êtes à peu près…


— Je dirais une trentaine.


— C’est cela, oui, répéta Bennie sur un ton qui
signifiait « c’est bien ce que je craignais ».


Saint-Amien fronça les sourcils.


— Notre nombre change quelque chose ?


— J’ai bien peur que ça ne change tout, Robert. Je ne
suis plus sûre de pouvoir vous représenter.


— Pardon ?


Carrier et Murphy profitèrent que Saint-Amien se penchait en
avant, stupéfait, pour échanger dans son dos un coup d’œil consterné.


— Vous refuseriez mon affaire ? reprit-il d’une
voix incrédule.


Ce n’était pas de gaieté de cœur, soupira Bennie en son for
intérieur. Mais son honnêteté professionnelle était en jeu.


— Il ne s’agit plus d’une plainte individuelle,
expliqua-t-elle, mais d’une action de groupe et ce n’est pas du tout ma
spécialité. Vos intérêts seraient beaucoup mieux défendus par des confrères
experts en la matière. Je pourrais vous diriger vers le meilleur d’entre eux
qui…


— Une action de groupe ? l’interrompit
Saint-Amien, très contrarié.


— Oui, c’est une procédure conçue justement pour ce
genre de situation, quand un grand nombre de victimes dénoncent les mêmes torts
qui leur sont faits par une même entité. Ici, chez
Rosato & Associées, nous ne…


— Bennie, je suis sûre que nous sommes parfaitement
capables de mener à bien une action de groupe, intervint brusquement Murphy.
J’ai déjà pratiqué ce type de procédure avant de rejoindre ton cabinet. Prenons
cette affaire, boss !


Avant que Bennie ait pu réagir, Carrier s’engouffra dans la
brèche :


— Nous avons beaucoup travaillé sur les lois
antitrusts, et rien, effectivement, ne nous empêche de nous frotter à une
action collective aussi bien, sinon mieux, que n’importe quel autre cabinet
juridique. Prenons cette affaire, boss ! conclut-elle en lui faisant les gros
yeux.


Le « boss » se retenait déjà de les étrangler
toutes les deux quand Saint-Amien abonda dans leur sens :


— Écoutez, Benedetta, je tiens absolument à ce que ce
soit vous qui me représentiez. Je connais votre réputation, votre expérience,
votre talent au prétoire… Mon fils a fait ses études aux États-Unis, et il ne
tarit pas d’éloges sur vous depuis qu’il vous a eue comme intervenante à
l’école de droit de Harvard. À l’entendre, vous avez l’incroyable culot d’une
outsider, la trempe d’une rebelle ! Il se trompe ?


« Une rebelle qui porte des collants à dix-sept
dollars ? Hum. »


— Je ne sais pas trop…


Saint-Amien regarda autour de lui et hocha la tête.


— Moi, je crois qu’il a raison : vous êtes un
franc-tireur, dans cette profession. Votre bureau n’est pas prétentieux, comme
ailleurs, ni votre accueil guindé comme c’est trop souvent le cas. Et vous êtes
foncièrement honnête, ma chère Benedetta ! Tenez, il y a à peine une
minute, vous étiez prête à renoncer à une affaire peut-être très rentable – qui
plus est, une affaire que gagnerait votre chien, à vous entendre ! –
pour des scrupules qui vous honorent. Ce n’est pas tout : voyez vos
délicieuses collaboratrices…


Il avança une main vers chacune des deux intéressées, qui
battirent des cils, sous le charme, et livra le fond de sa pensée :


— L’une et l’autre se sont permis de s’exprimer en
toute franchise, quitte à se mettre en porte-à-faux avec vous. La toute
gracieuse Mlle Carrier exprime d’ailleurs son non-conformisme
par sa rose apparence. Tout cela en dit long sur le vent de liberté qui souffle
sur votre cabinet, Benedetta. Et cela me plaît.


Bennie en resta muette.


— C’est vrai, notre bien-aimée patronne nous encourage
toujours à cultiver notre différence, affirma sans rire la « toute
gracieuse » Carrier. C’est elle qui a eu l’idée de ces cheveux roses.


— Mon cher Robert, reprit Bennie avant que Murphy,
hilare, n’ajoute son grain de sel, si vous voulez que je vous représente, et si
vous êtes bien, comme c’est probable au vu de l’étendue des torts que vous avez
subis, le premier plaignant, je devrai représenter le groupe des victimes tout
entier.


— Qu’à cela ne tienne. J’accepte de vous partager,
repartit Saint-Amien avec un chaleureux sourire. Je suis sûr et certain que
nous n’aurons tous qu’à nous en féliciter.


Bennie se devait d’être honnête jusqu’au bout.


— Je n’ai jamais été à la tête d’une action de groupe,
insista-t-elle. Ni même représenté un seul client dans une telle procédure.


Il balaya cet argument d’un haussement d’épaules.


— Il faut un début à tout. J’ai parfaitement confiance
en vous. Vous ferez un excellent travail.


— Bennie, chuchota Carrier, tu as vraiment des doutes
ou tu te fais prier par coquetterie ?


— Tu oublies que tu es la
Bennie Rosato, l’avocate de génie que tout le monde nous envie ! ajouta
Murphy sur le même ton.


— Ce n’est pas si simple, les filles, rétorqua Bennie à
voix basse.


Elle les mitrailla du regard pour tenter de les réduire au
silence. Elle aurait dû avoir DiNunzio auprès d’elle au lieu de ces deux
cinglées !


— Selon la loi fédérale, je ne peux pas me bombarder
comme ça avocat leader. Il faut obtenir l’aval du tribunal. Les défenseurs qui
souhaitent représenter un groupe ont à prouver leur compétence en la matière.


— C’est comme si c’était fait, trancha Carrier. Prenons
cette affaire !


Bennie grinça des dents.


— Carrier, nous ne sommes pas qualifiées !


— Ce ne serait pas la première fois que nous
accepterions une affaire pour laquelle nous ne sommes pas qualifiées !


Oh, génial ! Se
rendait-elle compte de ce qu’elle disait devant un client ?


Très peu affectée par les signaux que lui lançait sa
patronne, Carrier poursuivit sur sa lancée :


— Nous n’étions pas expertes en meurtres quand nous
avons commencé à prendre des affaires criminelles, et les crimes de sang sont
pourtant devenus notre fonds de commerce. C’est dans ce type de procès que tu
as remporté tes plus grandes victoires, Bennie, et je n’arrive pas à imaginer
un juge de Philadelphie qui s’opposerait à toi. Tu es une gloire du barreau
dans cette ville.


Saint-Amien hocha la tête.


— J’en ai assez entendu : ma décision est prise.
Je suis d’accord avec ces demoiselles. Aussi…


Il dégaina un stylo Montblanc et un élégant étui de cuir
bordeaux. Son carnet de chèques.


Bennie se figea, tantalisée.


— Robert, s’il vous plaît, ne faites pas cela.


Si, faites-le. Non ! Oh si, oh
si !


— J’espère que vous me pardonnerez de vous désobéir,
répliqua Saint-Amien avec un fin sourire.


Il remplit le chèque, le signa, puis le détacha du carnet
qu’il rangea tranquillement avec le Montblanc.


— Je vous prie d’accepter cette avance, en gage de
notre accord. Considérez cette somme comme un à-valoir sur ce que nous
obtiendrons en gagnant notre procès.


Comme il posait le chèque au beau milieu de la table, Bennie
entendit une musique céleste tintinnabuler à ses oreilles. Le chant des sirènes
de la solvabilité… Son cœur bondit dans sa poitrine. Ce petit rectangle de
papier bleu représentait peut-être le salut de
Rosato & Associées.


— Robert, vous m’avez convaincue. J’accepte et je vous
pardonne.


Saint-Amien eut à nouveau ce rire empreint de distinction
qui le rendait si Vieille France.


— Vous m’en voyez fort aise. Je suis comblé. À présent,
souffrez que je prenne congé.


Il se leva et s’inclina galamment devant elles trois, avec
un clin d’œil coquin à ses deux jeunes alliées.


— Merci, belles demoiselles, pour votre appui.


— Merci à vous, sourit Carrier.


— Tout le plaisir est pour nous, surenchérit Murphy.


Bennie se leva à son tour.


— Je vous raccompagne, Robert.


Elle ne se contenta pas de le guider jusqu’à l’ascenseur,
elle descendit avec lui dans la rue.


— Vous n’étiez pas obligée de m’escorter jusqu’au bout,
Benedetta, mais j’apprécie. Merci encore. Pour tout.


Comme elle lui tendait la main, Saint-Amien se pencha pour
lui poser un délicat baiser sur la joue.


— À très bientôt, ma chère.


Bennie le regarda s’éloigner, interloquée. Jamais encore un
client ne l’avait embrassée (ou alors au tribunal, dans l’allégresse d’un
verdict de victoire) mais, venant de lui, ce n’était pas pour lui déplaire.


Elle reprit l’ascenseur en se préparant à remonter les
bretelles à ses associées.


 


— Les filles ! attaqua-t-elle en faisant irruption
dans le hall d’entrée des bureaux. La prochaine fois que vous serez en
désaccord avec moi devant un cli…


— Ce chèque vaut dix mille dollars ! la coupa
Murphy tandis que Carrier laissait échapper un rire de triomphe.


DiNunzio les avait rejointes, et leurs trois jolis minois
frémissaient de la même excitation. Elles s’échangeaient le chèque en relisant
inlassablement le montant.


— Dix mille ? souffla
Bennie en profitant de sa taille pour le leur chiper.


L’encre noire avait à peine séché et le montant était en
euros, mais elle ne pouvait détacher ses yeux des quatre zéros surplombant les
quinze lettres de « Benedetta Rosato ». Elle essaya vainement de se
souvenir de la dernière fois où elle avait vu son nom sur la ligne des
bénéficiaires. Avec dix mille dollars en banque, elle pourrait respirer un
moment… et garder Murphy en puisant dans ses propres économies. La vie était
belle !


— On dirait que vous avez décroché le gros lot !
s’enthousiasma DiNunzio.


— Ce Saint-Amien est un amour ! souligna Murphy.


— Un prince ! ajouta Carrier. Ça nous changera des
entourloupes de cette planche pourrie de Ray Finalil.


La simple mention du nom du traître réveilla la rage de
Bennie. Elle aurait dû lui arracher la tête, la veille, pour faire
jurisprudence et passer le message à toute la communauté des planches pourries
de Philadelphie et des environs : « Pas touche à
Rosato & Associées ! »


Bennie plia soigneusement le chèque salvateur et se dirigea
vers son sac à main.


— Murphy, maintenant que nous sommes en fonds, je vais
pouvoir te rembourser… les dix-sept dollars de collant que je te dois.


— Tu m’as fait peur ! Je n’en veux pas, c’est un
cadeau, sourit Murphy. Et puisque ce collant te porte chance, mets-le jusqu’au
règlement de l’action de groupe.


Bennie fronça les sourcils, le nez dans son sac. Il y avait
un tas de choses là-dedans – ses clefs de voiture, le trousseau de la
maison, un paquet de mouchoirs, un collier de rechange pour
Ourson… – sauf l’essentiel.


— Boss, je t’ai dit que je ne veux pas de ton argent.
Si tu tiens vraiment à me rembourser, achète-moi un tee-shirt comme celui…


Mais Bennie ne l’écoutait pas. Malgré une fouille en règle,
son portefeuille restait introuvable. Elle utilisait à cet effet un Filofax de
poche, petit et pratique, où elle rangeait ses cartes de crédit, ses billets,
ses papiers… tout.


— Pitié, ne me dites pas que j’ai perdu mon
portefeuille – je suis complètement paumée sans lui !


— Quand t’en es-tu servie pour la dernière fois ?


Bennie avait déjà opéré mentalement la reconstitution des
opérations.


— Hier. J’ai promené Ourson, puis je me suis changée
pour l’audience. En chemin, je me suis arrêtée Aux Bons Beignets pour avaler un
café. Leur double crème est une merveille.


— Alors tu l’as peut-être oublié là-bas ?


— Ça m’étonnerait. C’est bizarre…


D’habitude, elle réglait tous ses menus achats avec son
porte-monnaie qui, lui, n’avait pas disparu.


— C’est très bizarre, répéta-t-elle en contemplant le
fond de son sac à main. Je jurerais que mon Filofax était là-dedans. Je me
rappelle l’avoir emporté.


DiNunzio croisa les bras.


— On se souvient tous de ce genre de gestes machinaux.
Ça ne veut rien dire. Tu étais sans doute préoccupée par l’issue de ton procès.


— Sans doute.


Carrier étudiait le visage de sa patronne avec soin.


— Je te trouve distraite ces derniers temps, Coach… Un
problème ?


— Pas du tout.


Bennie glissa le chèque de Saint-Amien dans la poche
intérieure de son sac à main et redressa la tête avec un sourire de convenance.


— Quel problème pourrions-nous bien avoir ? Avec
le marché que nous venons d’emporter, je vois la vie en rose !


— Et grâce à qui ? s’esclaffa Carrier, applaudie
par ses deux complices. Ce cher Robert a été ébloui par la liberté de ton qui
règne dans ce cabinet… et dans mes cheveux, pas vrai, boss ?


Bennie se joignit à leur hilarité et, cette fois, elle riait
de bon cœur.
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Bennie avait passé sa pause jogging-déjeuner à chercher son
portefeuille. Chou blanc sur toute la ligne. Même Aux Bons Beignets, chez
Dunkin’s, où elle aurait pu l’avoir oublié ou laissé tomber.


Son dernier espoir envolé, Bennie rentra au bureau en
trottinant, les yeux balayant le trottoir et le caniveau… au cas où sainte
Rita, patronne des cas désespérés et des avocates en détresse, aurait eu la
bonne idée de concocter un miracle en sa faveur. Mais en vain.


Elle n’avait plus qu’à faire opposition sur ses cartes de
crédit, et vite.


En sortant de l’ascenseur, Bennie se retrouva devant une
foule si épaisse et animée que personne ne fit la moindre attention à elle. Une
horde d’inconnus de tous âges et de toutes tailles occupait les locaux de
Rosato & Associées. Par bonheur, ce n’était pas une armée
d’huissiers…


Plutôt une horde de supporters de la Juve ou de l’Inter de
Milan, à en juger par les petits drapeaux italiens qu’ils agitaient tout en
parlant à la vitesse de mitrailleuses. Ce qui ne les empêchait nullement de
s’empiffrer de petits-fours autour du bureau de Marshall, réquisitionné comme
table de buffet. Sa légitime propriétaire, elle, avait disparu. Comme Carrier,
DiNunzio, Murphy, bref, tout ce qui pouvait laisser penser qu’on se trouvait
dans un cabinet juridique. Rosato & Associées s’était apparemment
transformé en salle des fêtes pour une noce italienne. Il ne manquait plus que
les flonflons du bal !


— Euh, bonjour, marmonna-t-elle tandis qu’une
collection de visages excités se tournaient finalement vers elle.


Le jeune homme qui squattait le fauteuil de Marshall se
fendit d’un lumineux sourire.


— Vous, vous devez être Bennie Rosato, la prima donna des prétoires ! s’écria-t-il.


Il arborait un polo à la gloire de Rocky III,
l’œil du tigre et tendit sa grosse patte pour secouer la main de Bennie
comme une salade.


C’est en se félicitant de porter un soutien-gorge de sport
que la prima donna se rappela qu’elle était en
tenue de jogging, et qui plus est en nage.


— Moi, je suis Art DiNobile, annonça-t-il comme si cela
expliquait tout. C’est génial de vous rencontrer ! Je ne sais pas comment
vous remercier…


— Me remercier ?


— Pour votre aide, bien sûr !


— Bien sûr, répéta bêtement Bennie, qui n’avait pas la
plus petite idée de ce dont il parlait.


Rocky III mit ses mains en porte-voix et lança à la
cantonade :


— Hé, tout le monde, c’est Bennie ! Bennie Rosato
en chair et en os !


Le niveau des décibels monta en flèche en même temps que la
marée humaine déferlait sur Bennie, acculée contre un mur. Les femmes voulaient
à toute force l’embrasser, les hommes, eux, se contentaient d’une accolade virile.


Elle se retrouva bientôt avec une tasse de café dans une
main et une assiette de petits gâteaux dans l’autre.


— Goûtez, maître Bennie ! Ils viennent de la
pâtisserie de mon père, lui expliqua une parfaite inconnue. Je vous ai aussi
apporté quelques sfogliatelle dont vous me direz
des nouvelles !


« Maître Bennie » lui aurait bien demandé ce que
c’était et, surtout, en quel honneur, mais elle se contenta d’un commentaire
neutre :


— Il ne fallait pas, voyons.


— Oh, mais c’est bien le moins que nous puissions
faire !


— Ah oui ?


Complètement décontenancée, elle aperçut par bonheur
DiNunzio qui fendait la foule pour venir à sa rencontre, le chignon en bataille
et les yeux dansant la tarentelle.


— Bennie, enfin te voilà ! lança-t-elle, si
excitée qu’elle en était presque essoufflée. Tu vas être contente : je
nous ai décroché une super, mais alors super-super-affaire ! Ce qui
s’appelle super !


La pirouette dont la normalement très posée DiNunzio
accompagna ses derniers mots acheva d’affoler Bennie.


— Quel genre d’affaire ?


— Ce que tu préfères : l’Affaire avec un
grand A, celle qui va faire du bruit.


— Ah, pour faire du bruit, ça va faire du bruit !
reprit en chœur Rocky III.


— DiNunzio, si nous poursuivions cette petite
conversation dans mon bureau ? suggéra Bennie, consciente qu’une nuée
d’yeux chavirés convergeaient sur elles.


— Plutôt en salle de conférences, alors. Notre client
nous y attend.


— Ah. Tous ces gens ne sont donc pas nos clients ?


— Mais non, c’est juste le circolo,
les voisins siciliens si tu préfères.


— Le circolo, bien sûr…


Un drôle de cirque, effectivement. Avec de sacrés numéros…


— DiNunzio, qui est notre vrai client ?


— M. Brandolini, mais il est mort. Alors le vrai
client, c’est son avocat, qui meurt d’envie de te rencontrer.


— Qu’il tienne le coup ! C’est plus facile de
traiter avec un client vivant.


— Hi, hi, c’est amusant ce que tu dis, Bennie !


Cette fois, pas de doute, DiNunzio avait bel et bien
disjoncté.


— Où sont passées Murphy et Carrier ? Et
Marshall ?


— Jude et Murph sont dans la salle de conférences, avec
Frank. Maître Cavuto, si tu préfères. Le circolo
m’a appelée pendant que tu étais sortie, j’ai pris sur moi de les inviter à
venir. Quant à Marsh, elle est chez sa gynécologue pour un examen.


— Bon, on se retrouve à l’intérieur dans trois minutes.
Je dois me changer.


Bennie s’enferma dans son bureau, renonça pour une fois à sa
douche postjoggingienne et, s’étant rapidement séchée, enfila des vêtements
propres.


Elle avait prévu de commencer par annuler ses cartes de
crédit, mais comme la moitié de la Sicile l’attendait en salle de conférences
elle y renonça. Elle prit tout de même le temps d’envoyer un mail à Marshall
pour qu’elle fasse opposition dès son retour de sa visite médicale.


Puis elle quitta son bunker pour fendre la foule
d’admirateurs enthousiastes qui la pressaient de toute part. Elle se remit à
serrer des mains par dizaines, sidérée de lire sur ces visages une vénération
illuminée qui la hissait au rang d’un Frank Sinatra.


— Brava, Bennie
Rosato ! Bravissima ! cria même un de ses
fans.


Les applaudissements enflèrent encore. Les murs tremblaient
quand elle atteignit enfin le bout du couloir.


— Merci, merci à tous, leur lança Bennie avant de se
retrancher dans la salle de conférences aux murs capitonnés comme ceux d’un
asile.


Debout dans l’embrasure de la fenêtre, ses associées
discutaient avec un petit groupe d’Italiens exubérants. Pléonasme, ironisa
Bennie. À son apparition, DiNunzio alla s’asseoir à la longue table en noyer à
côté d’un homme d’un certain âge en costume trois-pièces. Il avait une épaisse
tignasse presque bleue à force d’être noire, et une moustache assortie, à la
Peppone. Un large sourire convivial atténuait la gravité de son regard.


Bennie lui tendit la main.


— Bennie Rosato. Ravie de vous rencontrer, monsieur…


— Cavuto, Frank Cavuto. Tout le plaisir est pour moi,
ma chère et estimée consœur, déclara-t-il en se levant avec empressement. Je
représente les intérêts de feu Antonio Brandolini.


— Bienvenue chez Rosato & Associées.


Elle prit place en face de lui, et la dizaine de personnes
présentes consentirent à se taire en arborant le même sourire
bienveillant – à l’exception notable d’une petite dame âgée qui
toisait Bennie d’un œil noir et comme scandalisé.


« Bah, on ne peut pas plaire à tout le monde »,
philosopha cette dernière, qui avait renoncé à comprendre et cet excès
d’honneur et cette indignité.


Mais quand son ennemie inconnue baissa ses grosses lunettes
sur le bout de son nez, sans doute pour mieux la dévisager, son regard était si
mauvais que Bennie détourna la tête et revint à son interlocuteur.


— Bien. Alors, maître Cavuto, qu’est-ce qui vous amène
ici ?


— Oh, appelez-moi Frank, je vous en prie. Je connais la
famille DiNunzio depuis le baptême de leur petite Mary. Je suis même son
parrain.


Il avait une voix de chocolat chaud, constata Bennie, qui
croyait que les parrains siciliens avaient tous la voix blanche de Marion
Brando… À vrai dire, elle ne savait pas grand-chose des Italiens, en dépit de
son propre nom à consonances latines.


— Donc, c’est à Mary que nous devons votre venue.


La filleule prit la parole :


— Frank est venu me trouver quand il a homologué le
testament d’Antonio Brandolini – dit Tony – qui est mort
d’un cancer le mois dernier. Tony était un entrepreneur, et son père, Amadeo
Brandolini, un pêcheur (au temps béni où l’on pouvait pêcher dans le port de
Philadelphie) qui s’est retrouvé interné en 1942.


Bennie leva une main.


— Attends une minute. Qu’entends-tu par interné ?
Emprisonné pendant la guerre ?


— Exactement. Tu te souviens que plus de cent mille
citoyens américains vivant aux États-Unis ont été envoyés dans des camps de
prisonniers pendant la Seconde Guerre mondiale uniquement parce qu’ils avaient
le malheur d’être d’origine japonaise. On leur a confisqué leurs biens, et même
leurs maisons. Alors qu’on n’avait aucune raison de douter de leur
loyauté !


Bennie se souvenait. Cette vague d’internements avait été
une transgression flagrante des droits constitutionnels de ces malheureux. Elle
se rappela le procès « Korematsu contre États-Unis d’Amérique » qui
avait fait grand bruit. En 1984, quarante-deux ans après avoir été
injustement arrêté, ce Californien d’origine nipponne avait finalement obtenu
d’une cour fédérale l’annulation de sa condamnation.


— Oui. Ce n’est pas une page très glorieuse de notre
histoire, déclara-t-elle. Heureusement, la réhabilitation a été accordée à tous
ceux qui avaient été abusivement internés.


— Pas tous, rectifia Frank. Pour nous autres Italiens
aussi, c’est un chapitre de sinistre mémoire.


Les têtes se penchèrent vers la table en prenant une mine de
circonstance – sauf celle de la vieille chouette à lunettes qui
dodelinait d’une farouche indignation.


Bennie risqua un œil dans sa direction, quitte à être
fusillée du regard. Ce qui ne manqua pas d’arriver. La mégère était assise à
côté d’un homme de son âge qui semblait être son mari (le pauvre !) et qui
avait l’air normal et paisible, lui !


Mary s’éclaircit la gorge.


— Plus de dix mille de nos compatriotes d’origine
italienne furent considérés comme ennemis étrangers, quand bien même ils
habitaient chez nous – je veux dire : chez
eux ! – depuis vingt ans ou plus. On les a mis dans des camps
d’internement, dans le Missouri, au Texas et ailleurs.


Bennie l’apprenait, mais cela ne l’étonna pas autrement. En
temps de guerre, le gouvernement avait les pleins pouvoirs et il les utilisait
sans limites pour la bonne cause… ou pour des raisons moins louables. La
question était de savoir si la nécessité militaire et de réels dangers justifiaient
ces dispositions.


Mary consulta ses notes avant de poursuivre :


— Le FBI jugeait les marins pêcheurs particulièrement
dangereux dans la mesure où ils pouvaient éventuellement communiquer avec des
vaisseaux ennemis. On alla jusqu’à leur confisquer lampes et radios à ondes
courtes…


— C’est l’exacte réalité, l’interrompit un homme âgé
près de la porte de la salle de conférences. Mon père et ma mère se
retrouvèrent internés dans un de ces camps de la honte… alors qu’ils habitaient
ce pays depuis trente-deux ans ! Ils n’étaient pourtant ni étrangers ni
ennemis, mais on les a pris pour des traîtres. Eux, des patriotes dont le
propre fils servait dans l’armée américaine !


— Quelle injustice ! grommela une femme près de
lui. Le garçon se battait pour ce pays pendant que ses parents étaient traités
en parias. Vous saviez que le père du grand Joe DiMaggio n’avait même pas le
droit de mettre les pieds dans le restaurant de son fils, à San
Francisco ? On l’avait confiné dans une zone spéciale, comme un pestiféré !


DiNunzio rangea sa pile de papiers sur la table.


— Ces malheureux ont perdu leurs biens, leurs maisons…
Des familles entières ont été séparées. Et certains, comme ce pauvre Amadeo
Brandolini, se sont donné la mort dans leur camp d’internement. Amadeo ne pouvait
plus vivre avec la honte qu’il pensait avoir jetée sur sa famille.


— Quelle honte ? s’exclama Bennie. Il n’avait rien
à se reprocher. Dans cette histoire, il n’était qu’une victime.


Cavuto secoua un doigt.


— Mais lui ne voyait pas cela comme ça. On lui avait
tout pris : ses bateaux de pêche, son gagne-pain, sa liberté… Il n’avait
plus les moyens de nourrir sa famille, de la protéger. C’est de cela qu’un
homme fier comme lui avait honte.


— Je comprends ce qu’il a pu ressentir. Ce que je vois
moins, c’est ce que vous attendez de nous.


— Son fils, Tony Brandolini, n’était pas vraiment
riche, mais il avait largement de quoi vivre, et comme il n’a jamais oublié son
père ni pardonné au gouvernement…


Laissant sa phrase en suspens, l’avocat se pencha pour attraper
un cartable aussi épais que la trousse d’un médecin, et en sortit une grosse
enveloppe en papier kraft.


— Tony a commencé à faire des recherches sur ce qui
était advenu des affaires de ses parents, mais son cancer ne lui a pas permis
de finir le travail. Dans son testament, il a prévu qu’à sa mort son héritage
servirait à engager un avocat pour réparer les dommages subis par son père.
Nous sommes venus demander à Rosato & Associées d’accomplir sa
dernière volonté.


— Ils nous ont choisies comme avocats, résuma DiNunzio,
les yeux brillants.


Bennie embrassa l’assemblée d’un regard circulaire et
circonspect avant de revenir à son collègue.


— Vous envisagez sérieusement de porter l’affaire
devant les tribunaux ? D’attaquer le gouvernement ? C’est un procès « Brandolini
contre États-Unis » que vous voudriez ? Pour obtenir
réparation ?


— Pour obtenir justice ! C’est la dernière volonté
de mon client. Divorcé, sans enfants, il a voulu consacrer toute sa fortune à
cette noble cause.


D’un geste, Cavuto prit à témoin les personnes assises
autour de la table.


— C’est une cause très importante pour nous tous, et
c’est pourquoi nous sommes venus en nombre. Nous vous aiderons autant que nous
le pourrons.


— Oui, vous pouvez compter sur nous ! renchérirent
d’autres voix.


Bennie les remercia, puis ouvrit les dossiers que lui
passaient le parrain et sa filleule. Elle parcourut le testament et sentit son
cœur se serrer en découvrant le montant du legs. Antonio Brandolini laissait
neuf mille dollars pour couvrir les frais du procès. C’était beaucoup d’argent,
mais pas assez pour attaquer les États-Unis…


DiNunzio lut dans son esprit.


— Bennie, j’ai déjà parlé à Frank du prix que pouvait
coûter une telle action en justice, et le circolo
s’est cotisé pour que nous puissions aller au procès. Actuellement, nous
disposons d’un trésor de guerre de presque vingt mille dollars.


L’expression « trésor de guerre » parut faire de
l’effet car un murmure mi-impressionné, mi-approbateur monta de la table.


Bennie exhala en écho un soupir nettement moins
encourageant.


— Frank, Mary… ce n’est pas qu’une question d’argent.
Il n’y a rien de plus complexe que ce genre d’affaire. Il est très difficile de
prouver aujourd’hui, avec l’apaisement que donne le recul, que des mesures
prises en temps de crise n’étaient pas justifiées. Je pense au principe de la
sécurité nationale. Se lancer dans une telle aventure suppose…


— Bennie, la coupa DiNunzio, je suis prête à faire don
de tout mon temps – mon temps libre, je veux dire. Je suis d’accord
pour travailler gratuitement sur cette affaire, en plus des dossiers que tu me
confierais au cabinet.


Bennie ouvrait la bouche pour répondre quand un véritable
mugissement fit sursauter toute l’assistance.


— Vade retro, Satana !


C’était la vieille chouette qui avait bondi sur ses pieds et
qui hurlait en pointant sur Bennie un index arthritique.


— Vous ! Oui, vous, Benedetta Rosato ! Vous
êtes un démon ! Une sorcière !


— Pardon ?


Les yeux de Bennie s’arrondirent. Qu’est-ce que c’était que
cette agitée du bocal ?
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— Maman ! s’écria DiNunzio en se dressant, toute
pâle. Non, je t’en prie, tu avais promis…


Maman ? Bennie écarquilla
les yeux encore un peu plus. Cette folle furieuse était la mère de Mary ?


— Créature diabolique ! Succube infernal !


— Maman, ça suffit ! Papa, retiens-la ! Elle
a promis ! DiNunzio s’était ruée sur la vieille chouette dont la face
grimaçante avait viré au rouge coquelicot.


Maman ? Papa ? Bennie
regarda ce dernier – un chauve sympathique, costaud, doté d’une
respectable bedaine – essayer de ramener sa femme à un état moins
hystérique. Un travail de titan !


Sourde aux tentations de pacification de sa petite famille
comme de ses amis du circolo, elle continuait à
brandir vers Bennie un doigt vibrant d’exécration.


— Sorcière ! Diablesse ! Tu ne me prendras
pas ma fille ! Suivit une terrible diatribe (c’était encore la langue de
Dante, cette abominable soupe clapotant à gros bouillons ?) à laquelle
Bennie ne comprit goutte, mais que les gestes et le ton qui l’accompagnaient
rendaient éloquente.


La voix de l’imprécatrice était d’ailleurs si pleine de
fureur que Carrier et Murphy jugèrent bon de s’interposer entre la vieille
femme et leur patronne. Plus on tentait de l’apaiser, plus le dragon crachait
de flammes.


Abreuvée de toutes sortes de noms d’oiseau, Bennie se tourna
vers Cavuto.


— Frank, vous pouvez traduire ? Que me
chante-t-elle ?


— C’est-à-dire que… son vocabulaire est plutôt… imagé,
voyez-vous. Elle n’est pas contente…


— Ça, j’avais compris sans dictionnaire. Mais en
clair ?


— Oh… pour résumer, elle voudrait vous voir rôtir en
enfer. Elle vous déteste et vous maudit.


— C’est curieux : on ne se connaît pas. En
général, on n’a pas au moins un vague aperçu des gens avant de les
maudire ?


— Euh… oui, mais là… ah ! voici
l’explication ! ajouta-t-il en tâchant de suivre la logorrhée qui sortait
des lèvres de DiNunzio senior. Elle prétend que vous ne vous souciez de
personne à part votre petite personne… et que personne n’ose vous dire que vous
n’aimez personne… parce que personne ne compte à vos yeux, sauf une seule
personne : vous. Oui, il y a quelques répétitions. Ah, là elle vous
reproche de vous moquer de sa pauvre Maria… parce que vous ne vous souciez de
personne à part votre petite personne…


— Et cætera. J’ai saisi le message.


Bennie croisa les bras sur sa poitrine, sidérée.


— Moi, je me moque de Mary ?


— Apparemment, vous êtes impitoyable avec sa fille. Et
avec les amies de Mary, aussi.


— Carrier et Murphy ?


— Oui. Vous êtes, je cite, une négrière qui les traite
comme des esclaves. Pire, comme de la chair à canon.


— Bien sûr, bien sûr… Dites, il faudrait peut-être
l’envoyer consulter un spécialiste.


— Hum. À l’en croire, vous avez failli faire tuer Mary
au cours d’une enquête criminelle.


Les yeux sombres de Frank se rétrécirent pendant qu’il traduisait
l’accusation.


— Il y a du vrai là-dedans ?


Euh… Mary avait bien reçu deux
balles de revolver…


— Les risques du métier… Mais ce n’est pas moi qui…


— Vita DiNunzio dit qu’en plus de ça vous ne les payez
pas assez, enchaîna Cavuto.


Bennie n’avait pas de réponse toute prête. Cette agitée les
entraînait dans une zone de turbulences…


— Elle dit aussi que vos cheveux sont toujours coiffés
n’importe comment et que vous vous habillez comme l’as de pique…


— Oh. C’est grave ?


— Et aussi que vous marchez comme un homme…


— Et ?


— Et encore que vous êtes toute seule dans la vie parce
qu’aucun homme normal ne voudra jamais vous épouser.


Ouh là. Bennie se hérissa.


— Bon, la plaisanterie a assez duré.


— Oui, vous devriez sortir.


— Pardon ? Elle ne manque pas de culot !
M’éjecter de ma propre salle de conférences ?


Il regarda Bennie, imperturbable.


— Là, ce n’est pas elle qui parle, mais moi. Je vous
conseille de plier bagage avant que ça se gâte.


— Dites-moi que je rêve !


Cavuto secoua la tête.


— À votre place, je n’hésiterais pas. Je connais Vita
DiNunzio. Elle peut continuer comme ça pendant au moins une heure. Quand elle
est en crise, rien ni personne au monde ne peut l’arrêter, et, mine de rien,
elle est forte comme un régiment de Turcs. Voyez plutôt…


Bennie jaugea la scène. Ceinturée par son mari, presque
bâillonnée par sa fille, retenue par les bras par Carrier et Murphy, Vita
DiNunzio se débattait comme une tigresse en vociférant de plus belle, aussi
inébranlable que la statue de la Liberté dans un ouragan.


Frank tapota la main de sa consœur.


— Passé un certain stade, cette force de la nature est
totalement incontrôlable.


— OK, je cède la place, grogna Bennie. Dites à Mary que
je l’attends dans mon bureau. Je vous rappellerai pour l’affaire Brandolini.


— Grazie, Bennie, c’est une
bonne cause. Buona fortuna.


Pour ça, elle n’avait pas besoin de traduction. Si seulement
le vent se décidait à souffler dans le bon sens, pour changer. Elle tapota
l’épaule de Frank et sortit dignement de la salle de conférences, saluée par un
dernier : Vade retro, Satana !


Bennie rampait sous son bureau, les mains tâtonnant sur le
tapis à la recherche de son cher Filofax. Rien, le désert. Elle remonta à la
surface, passant du vide sidéral à un chaos sidérant. Le légendaire
« capharnaüm de Bennie », comme disait Marshall, où s’entassaient
piles de courrier, rouleaux de fax, vieilles décisions de tribunal et livres de
loi truffés de marque-pages annotés.


Elle explora ce désordre infâme, puis entreprit de vider
chaque tiroir. À défaut du précieux Filofax, elle dénicha une vieille photo de
son ex-compagnon, Grady Wells, prise lors d’un week-end à Cap-May. Elle tomba
en arrêt devant son sourire. Peut-être leur histoire ne se serait-elle pas
terminée s’ils avaient passé plus de week-ends en amoureux… Grady le lui avait
clairement laissé entendre en partant, mais elle avait un cabinet à faire
tourner et…


Toc-toc.


Deux petits coups timides à la porte. Pas difficile de
deviner de qui il s’agissait. Marshall grattait, Carrier cognait comme un
bulldozer, Murphy ne frappait pas du tout. Bennie remit la photo dans le tiroir
pour ne pas trahir le défaut de sa cuirasse.


— Tu es virée, DiNunzio ! lança-t-elle.


Aucun rire ne jaillit de derrière la porte. Rien qu’un
silence de mort.


— Je plaisantais ! Entre, grosse bête !


La porte s’ouvrit lentement. Une Mary DiNunzio blanche comme
un linge risqua un œil à l’intérieur.


— Si c’est pour me faire virer…


— Je ne vais pas te virer. Allez, viens t’asseoir.


— Merci, merci beaucoup, Bennie. Tu sais, je peux tout t’expliquer.
Il faut d’abord que je te dise que je suis horriblement désolée et que ma mère
n’est pas folle.


DiNunzio referma la porte derrière elle avant d’aller poser
un quart de fesse sur le bord du fauteuil club qui faisait face au bureau de sa
patronne.


— Maman est un amour, et je l’adore. Tu penses bien que
je ne l’aurais jamais invitée à cette réunion si j’avais pu me douter… Je suis
épouvantablement désolée. Elle m’avait promis de bien se tenir, mais elle se
tourmente tellement pour moi… Oh, c’est affreux, Bennie. Je n’arrive pas à
croire qu’elle ait pu te dire toutes ces horreurs, et devant tout le monde en
plus. Je suis si affreusement désolée. Je le l’ai déjà dit ?


— Trois fois.


— Je me sens tellement gênée vis-à-vis de toi, et je me
doute que tu dois l’être aussi. C’était une scène si pénible…


— Non, je suis une grande fille et une avocate
aguerrie. Je peux gérer des situations…


— Quel cauchemar ! J’avais l’impression de vivre
un de ces mauvais rêves sans fin qui vous engluent dans l’horreur.


— N’exagérons rien, DiNunzio. Et n’en parlons plus.


— Si, parlons-en : nous sommes tous atterrés par
ce qui vient de se passer. Ma mère dit à présent qu’elle est anéantie, mon père
dit que c’est lui qui est consterné et moi…


— Je vois le tableau : vous êtes une famille
ravagée, plaisanta Bennie.


Loin de lui rendre son sourire, Mary fondit en larmes.
Bennie lui tendit ce qu’elle avait sous la main : un mug de café froid où
sa trop sensible associée trempa ses lèvres tremblantes.


— Pouah ! C’est affreux.


— Je sais. C’était juste pour te changer les idées.


— C’est raté. Maintenant, même ma bouche est amère. Oh,
si tu savais comme je suis désolée !


— Je commence à en avoir une petite idée. Si tu me
laissais en placer une, je pourrais te réconforter.


— Ce serait le comble. Tu n’as rien à te reprocher,
toi ! Tu essayais seulement de nous aider quand…


— Tu veux bien la fermer ! tonna Bennie.


DiNunzio en resta bouche bée, la narine frémissante et l’œil
humide. Dans le silence bienfaisant qui suivit, Bennie reprit d’une voix
paisible :


— Merci. Maintenant, écoute-moi calmement. Ta mère
avait une bonne raison d’être fâchée contre moi. C’est vrai que tu as risqué ta
vie au cours d’une de nos dernières affaires…


— Mais ce n’était pas ta faute, je le lui ai expliqué
cent fois, au moins. Cette enquête, j’avais voulu la mener en dépit de tes
conseils de prudence. Tout s’est bien terminé, mais depuis Maman tremble parce
que je travaille pour toi. Elle me harcèle pour que je quitte le cabinet.


— Tu es libre de faire ce qui te plaît.


Bennie ne pouvait pas imaginer
Rosato & Associées sans DiNunzio, mais pas question de faire
pression sur elle.


— Tu penses ! Où que j’aille, quoi que je fasse,
elle se rongera toujours les sangs pour moi. Elle se torturait déjà la cervelle
pour ma grande sœur Angie dans son couvent !


Bennie se tut. Elle pensait à sa propre mère, disparue deux
ans plus tôt au terme d’une longue et cruelle maladie. Pas un jour ne se
passait sans qu’elle lui manque.


— En plus, j’aime le travail que nous faisons ici, même
si je provoque parfois des catastrophes. Je suis heureuse d’œuvrer au service
de la justice. Tout ça pour te dire que je n’ai pas du tout l’intention de
lâcher quoi que ce soit. Être avocate, pour moi, c’est plus qu’un métier, c’est
ma vocation, ma mission ! Et aujourd’hui, j’ai réussi à trouver un nouveau
client à moi toute seule !


Bennie sourit. Elle ne l’avait jamais entendue si fière.


— DiNunzio, je pense que tu es encore meilleure que tu
ne le crois. Tu as l’intelligence et le cœur, tu seras l’une des grandes
avocates de ta génération.


— Oh ! Bennie…


Des larmes perlaient à ses cils.


— Haut les cœurs, DiNunzio ! Et ne te mets pas
martel en tête pour ce qui s’est passé. J’arrangerai ça. Tiens, je vais inviter
ta mère à déjeuner au restaurant et…


— Non ! Je veux dire… merci de ta proposition,
mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Maman a horreur d’aller au
restaurant.


— Tiens. Pourquoi ?


— C’est à l’extérieur.


— À l’extérieur de quoi ?


— De sa cuisine.


— Est-elle agoraphobe ?


— Non, elle est italienne.


Bennie émit un petit sifflement.


— Bon. Et si je l’emmenais manger des pâtes dans une
trattoria sicilienne ?


— Rien à faire. À moins que le cuisinier ne soit un
cousin…


— D’accord, nous ne sortirons pas. J’irai la voir chez
elle et nous aurons une petite conversation. Ça ira comme ça ?


— Oh non. Ni rencontre, ni « petite
conversation » ! Surtout pas.


— Mais… pourquoi ?


Mary frémit et secoua farouchement la tête.


— Écoute, reprit Bennie, émerveillée par sa patience,
je veux juste faire la paix. Ta maman et moi pouvons tout de même nous
entretenir comme des personnes civilisées. J’ai foi dans le pouvoir des mots,
sinon je ne serais pas avocate.


— Fais-moi confiance : toutes les deux, vous ne
parlez pas le même langage. Tu es loin de te douter à quel point ma mère est
superstitieuse. Ça lui vient du pays de ses ancêtres. Elle croit par exemple…


— Que je suis le diable incarné ? sourit Bennie.
C’est à cause de nos affaires criminelles ?


Mary déglutit péniblement.


— C’est moins à cause de ce que tu fais que de ce que
tu es. Ce n’est pas vraiment rationnel, Bennie. Tu lui fais peur : ce que
tu représentes, ton look, ton assurance, ton style de vie… exactement le
contraire de ce que doit être, pour elle, une « vraie femme ». Et je
ne parle pas de ton célibat, ni du fait que tu n’as pas d’enfant…


Oui, passons.


Bennie arrêta le flux de mots comme un agent de police
stoppe la circulation.


— OK, je suis diabolique. Alors, que doit faire la
pauvre sorcière que je suis ?


— Les chiens aboient, la caravane passe. Laisse courir,
tu veux bien, dis ?


Bennie eut envie de rétorquer que ce n’était guère son
genre, mais DiNunzio était si pitoyable…


— Entendu. Maintenant, revenons à ton cas Brandolini.


— Oui, nous prenons l’affaire, hein ? Si je te
promets d’y consacrer plein d’heures supplémentaires gratuites ?


Elle se prosterna comiquement devant Bennie.


— Oh, de grâce, Vénérée Patronne, dis oui, dis oui, dis
oui !


— Tu es complètement folle, relève-toi vite, répondit
Bennie en riant.


— Je ne suis pas complètement folle, je suis
complètement catholique, et nous faisons ça tout le temps. S’il te plaît, s’il
te plaît, s’il te plaît, prenons cette affaire ! C’est tellement
important. Nous aiderions à réparer une terrible injustice. Je travaillerai
pour rien, je te jure, et le circolo financera les
dépenses. À eux tous, ils peuvent vendre des montagnes de cannoli.
C’est fou ce que ça rapporte, la ricotta avec des pépites de chocolat !


Les yeux noirs de sa jeune associée plaidaient sa cause avec
une ferveur telle que Bennie perçut, au-delà du jeu, combien le dossier lui
tenait à cœur. C’était la première fois que DiNunzio apportait un vrai client
au cabinet ; elle avait pris une dimension nouvelle, comme avocate et
aussi vis-à-vis d’elle-même.


Bennie s’en réjouit, comme chaque fois que ses poussins
brûlaient de jouer dans la cour des grands.


— Bien fait pour moi, ça m’apprendra à m’entourer de
gamines capricieuses ! ronchonna-t-elle tout en jubilant intérieurement.


Et Mary explosa de joie.


 


Ayant renoncé à retrouver son Filofax, Bennie tendait la
main vers son téléphone pour signaler à la préfecture la perte de son permis de
conduire quand la sonnerie retentit.


— Bennie Rosato, dit-elle en décrochant machinalement
avant de savoir qui l’appelait.


Un rire sardonique résonna dans son oreille.


— Miracle ! Deux semaines que j’essaie de vous
joindre !


Zut ! Dale…


Dale Gondek était vice-PDG de la société de gérance de
l’immeuble où Rosato & Associées avait ses bureaux. Deux semaines
effectivement qu’elle le fuyait pour grappiller encore quelques jours sur son
loyer en retard. Marshall avait épuisé avec lui toute sa collection d’excuses
bidon.


— Vous n’allez pas le croire, Dale, mais j’ai une
grande nouvelle ! Je comptais justement vous appeler.


— Vous avez raison : je ne vous crois pas. Femme
sans cœur qui me laissez sans nouvelles !


Sans chèques, traduisit automatiquement Bennie. Dale était
gentil et amusant – généralement, ils riaient bien au téléphone, mais
cette fois il serait dur à la détente…


— Homme de peu de foi, il vient de me tomber du ciel
une affaire en or. Le temps d’encaisser le chèque, et je m’occupe de vous.


— Qui vous est tombé du ciel ? Bill Gates ?


— Très drôle. Je vous envoie trois mille dollars dès
que le chèque est en banque.


— Trois mille ? Ça
fait un mois de loyer, Bennie. Je vous rappelle que vous nous devez trois fois
cette somme… Vous m’aviez dit que vous acquitteriez le solde dès que vous
auriez gagné votre procès en cours. Auriez-vous perdu ?


Bennie se mordit la lèvre en pensant à Ray Finalil.


— Non, j’ai gagné, mais mon client s’est mis en
faillite.


— Ah… C’est ennuyeux.


— À qui le dites-vous !


Bennie avait bien pensé à exiler ses bureaux à l’est de
Broad Street, où les loyers étaient moins chers, mais elle ne pourrait pas payer
le dépôt de garantie, sans parler des frais du déménagement.


— Prenez déjà trois mille dollars, et je vous enverrai
le reste plus tard, suggéra-t-elle de sa voix la plus suave.


— Quand ça, « plus tard » ? Un tard…
tard ?


— Non, plutôt un tard… tôt.


— « Plutôt un tard-tôt », répéta Gondek avec
méfiance. Hum. Ça veut dire quoi, au juste ? À la saint glinglin ?


Bennie se frotta le front. Autant jouer franc jeu.


— Ça veut dire dans six mois, Dale, quand ma grande
affaire sera terminée. Mais alors, je ne serai plus jamais en retard pour mon
loyer, je le jure !


Elle l’entendit soupirer. Il n’avait pas poussé les hauts
cris, c’était déjà ça.


— Six mois ? Vous
savez que je vous adore, Bennie, mais là, vous demandez beaucoup.


— Je sais et j’apprécie le soutien que vous m’avez
toujours apporté. Vous pourriez faire valoir à votre conseil d’administration
que je suis votre locataire depuis cinq ans et que je n’avais jamais posé de
problème jusqu’à ces derniers temps. Ma situation financière est en voie de
rétablissement.


— Je n’en doute pas, et c’est bien pourquoi vous êtes
toujours dans nos murs. Je vous ai consenti cet arriéré de trois mois à cause
de ce procès qui devait vous remettre à flot.


Ça se gâtait.


— Ne remuez pas le couteau dans la plaie, Dale.


— Vous ne pouvez pas emprunter l’argent quelque
part ?


— Croyez-moi, j’ai tout essayé. Donnez-moi le temps de
me retourner et je vous promets…


— Bennie, ne me forcez pas à lancer un avis d’expulsion
contre vous.


— Vous l’avez déjà fait ! J’ai cet affreux papier
rose sous les yeux, gémit-elle, fixant avec répugnance le document qui gisait
sur un coin de son bureau. Allez, Dale, un bon mouvement : je ne vous
demande qu’un tout petit délai de rien du tout.


— Impossible.


— Vous me laisserez bien tout de même trente jours pour
évacuer les lieux ? Je serai déjà plus en fonds à la fin du mois… Alors,
attendez au moins jusque-là pour m’envoyer le dernier avis d’expulsion.
L’orange.


Bennie venait de jouer son va-tout. Elle croisa les doigts
et retint sa respiration.


— Je verrai ce que je peux faire… mais je ne promets
rien !


— Merci, Dale ! Merci beaucoup ! Vous êtes le
meilleur !


Et elle s’empressa de raccrocher avant qu’il ne change
d’avis.
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Un week-end studieux suffit à transformer la grande salle de
conférences du cabinet en véritable champ de bataille. Les documents fournis
par Saint-Amien et Fils, les montagnes de photocopies de textes de loi, de
décrets, d’arrêtés, de circulaires et autres notes manuscrites, et le cimetière
de gobelets de café et de boîtes de Coca light s’étaient amoncelés à un tel
point qu’on ne voyait même plus le noyer de la table.


Il était près de vingt et une heures ce dimanche soir et les
quatre avocates planchaient encore sur leurs dossiers quand Bennie siffla la
fin du marathon juridique.


— Assez travaillé pour aujourd’hui. Je crois que
l’action de groupe n’a plus de secret pour nous.


Elle se balança sur sa chaise en jouant pensivement avec ses
mèches de cheveux retenus en chignon par un vieux crayon. Coiffée n’importe
comment, avait résumé Vita DiNunzio qui n’aimait décidément rien d’elle, à
commencer par son look de célibataire à vie… Le fait est, admit Bennie, qu’il
n’y avait pas de quoi pavoiser si l’on songeait que son unique accessoire de
mode était un Caran d’Ache mal taillé d’un côté et tout mâchonné de l’autre.
Heureusement que sur le plan professionnel, elle était plus sûre d’elle.


— Les filles, reprit-elle, la question des honoraires
me laisse pantoise.


— Comment ça ?


— Pourquoi ?


— À ce point-là ?


Murphy, DiNunzio et Carrier ouvraient des yeux ronds.
Cernés, certes, mais toujours aussi vifs.


— La règle veut que dans une action collective,
l’avocat représentant le groupe, le procureur du groupe si vous préférez,
touche cinq à six fois plus que le taux horaire normal.


— Mais, dis donc, c’est intéressant, commenta Carrier.


— C’est même pour ça que les avocats se disputent tant
ce rôle de leader.


Murphy croisa les mains derrière la nuque. Comment
faisait-elle, elle aussi, pour rester fraîche et jolie après un week-end
pareil ? Elles étaient toutes jeunes simplement, conclut Bennie.


— Si nous décrochions la timbale, suggéra Murphy,
l’affaire Saint-Amien nous rapporterait combien ?


— Avec des faits dommageables estimés à soixante
millions de dollars, nous pourrions tabler sur vingt pour cent d’honoraires.


— Mais ça fait près de douze millions de dollars !


— Et ce n’est pas tout. En qualité de représentant du
groupe, nous recevrions presque automatiquement une tonne d’autres clients, et
alors là… ma tête explose !


— J’hallucine ! souffla Carrier.


— Il n’y a pas que toi, sourit Bennie. Encore faut-il
être désigné procureur du groupe. C’est toute la difficulté. Cela dit, nous
avons nos chances, dans la mesure où notre client est apparemment le plus lésé
dans cette affaire.


— Le ciel t’entende ! lancèrent d’une même voix
Carrier et Murphy.


Bennie se tourna vers DiNunzio qui n’avait pas pipé mot.
Comme les deux autres, elle avait travaillé d’arrache-pied, pas sur les lois
antitrusts, mais sur « son » cas Brandolini. Ce faisant, elle était
restée étrangement muette, comme morose, ce qui n’était pas son genre. Bennie
voulut en avoir le cœur net.


— Un problème, DiNunzio ?


— Mais non, pas du tout. À propos, tu as retrouvé ton
organiseur ? enchaîna-t-elle pour faire dévier la conversation.


— Non, mais Marshall a pu annuler toutes mes cartes. Ce
n’est tout de même pas mon Filofax qui te perturbe ?


— Non, bien sûr…


— Tu n’as pas dit trois mots de la journée. Oh, ce
n’est pas un reproche : ça fait une moyenne avec le bavardage de tes
petites camarades ! Mais il y a quelque chose qui ne va pas ? Tu veux
qu’on en parle ?


DiNunzio détourna les yeux.


— Je ne sais pas trop.


Bennie se demanda si sa gêne avait un rapport avec
l’incident lié à sa mère.


— Écoute, nous sommes un cabinet de quatre femmes. Une
pour toutes, toutes pour une, comme auraient dit les Mousquetaires. Nous devons
pouvoir aborder ensemble n’importe quel sujet.


DiNunzio s’humecta les lèvres.


— Eh bien, il y a en effet une question que je serais
soulagée d’aborder avec toi, Bennie. Il s’agit du cabinet et de notre situation
financière.


Elle s’éclaircit la gorge.


— Je sais que nous avons perdu deux gros clients avec
Caveson et Maytel, et je m’interroge sur les conséquences du manque à gagner.
Je me demande si Rosato & Associées n’est pas plus touché que tu
ne veux bien l’avouer. Tiens, c’est un exemple, mais en arrivant ce matin, j’ai
essayé de passer un appel longue distance. Impossible. J’ai appelé la compagnie
du téléphone pour vérifier la ligne, et ils m’ont dit qu’ils ne parleraient
qu’à la titulaire du compte. Ce n’est qu’un détail, mais…


Elle se tut, comme si elle regrettait d’en avoir trop dit.
Murphy prit le relais :


— Moi aussi, je me pose des questions, Bennie.


— Je t’écoute.


— Tu appréciais les services de Susan, notre seule
secrétaire avec Marshall, qui est enceinte. Ça ne t’a pas empêchée de te
séparer d’elle le mois dernier. Nous savons toutes que tu ne l’aurais jamais
fait si tu n’y avais pas été obligée. Financièrement obligée. Tu nous as
habilement suggéré d’inviter nos clients au petit déjeuner plutôt qu’à déjeuner
ou à dîner. Pourquoi ? Parce que ça coûte moins cher en notes de frais. Et
il y a eu d’autres restrictions – oh, pas graves, mais révélatrices…
Plusieurs de nos abonnements à des revues professionnelles n’ont pas été
renouvelés, on court après les rames de papier pour les photocopies, les
cartouches d’encre pour les imprimantes, il faut mendier chaque fourniture de
bureau, et tout se partager… à part le papier-toilette !


Après cette tirade, ce fut au tour de Carrier de porter le
coup de grâce :


— Boss, tu viens de gagner haut la main ton dernier
procès… et nous n’avons même pas fêté l’acquittement de Ray Finalil avec
champagne et petits-fours, comme d’habitude. Tant mieux pour la ligne, mais ça
non plus, ça ne te ressemble pas. Je te connais assez ! Tu ne m’ôteras pas
de la tête que c’est bizarre.


Les deux autres approuvèrent vigoureusement, et Carrier
s’enhardit :


— Tu nous caches quelque chose, Bennie. Quoi ? Nous
avons le droit de savoir.


— Le droit ? Quel
droit ? Au nom de quoi ?


Bennie s’était raidie.


— Ce sont mes affaires. Au propre comme au figuré.


Les joues de Carrier devinrent aussi roses que ses cheveux,
tandis que Murphy pâlissait sous son maquillage.


— Bennie, insista doucement DiNunzio en se mordillant
les lèvres, je ne suis pas sûre que nous ayons le droit de savoir, mais nous le
réclamons. C’est ton cabinet, tu es seul maître à bord… seulement, nous sommes
embarquées dans la même galère. Nous devons partager tes soucis.


Bennie les regarda toutes les trois et se radoucit. Elle
leur devait effectivement une explication. Le moment était mal choisi, elle
était fatiguée, mais comment se dérober ?


— OK, les filles, j’ai d’énormes problèmes d’argent.
Ray Finalil s’est mis en faillite, nous ne toucherons pas un sou de ce qu’il
nous doit. Je l’ai appris jeudi soir. Après les défections de Caveson et
Maytel, c’est un troisième coup dur, et là, je ne sais pas si nous nous en
relèverons.


— Mais…, balbutia Carrier. Et l’affaire
Saint-Amien ?


— Et Brandolini ? ajouta DiNunzio d’une voix
blanche.


— Elles tombent à pic, non ? suggéra Murphy avec
espoir.


— C’est nous qui coulons à pic. Franchement, je crains
que ces deux affaires n’arrivent trop tard… Je ne sais pas si
Rosato & Associées pourra garder la tête hors de l’eau jusqu’à ce
qu’elles rapportent.


— Mais c’est trop bête à la fin ! s’insurgea
Carrier. Tu as dit toi-même que nous toucherions le pactole avec cette action
de groupe !


— Oui, à condition que notre cabinet existe encore à ce
moment-là. Voilà où nous en sommes, les filles. Ce n’est pas brillant.


Dans le silence qui suivit, Bennie rassembla ses papiers, se
leva, très raide, et les fourra mécaniquement dans son porte-documents.


— Grâce au chèque de Saint-Amien, vous n’avez pas de
souci à vous faire pour vos salaires des deux prochains mois, mais c’est tout
ce que je peux vous promettre. Deux petits mois. Après…


Sous le choc, les trois jeunes femmes restaient muettes.
Bennie en était sûre : aucune d’elles n’avait un instant imaginé que son
emploi pouvait être menacé.


Le front baissé, elle batailla avec la serrure de son
cartable surchargé, puis se força à rencontrer leur regard et à leur conseiller
ce qui serait le mieux pour elles :


— Maintenant, vous savez. L’affaire Saint-Amien peut
nous sauver, mais j’ai assez étudié ce week-end pour comprendre que ce type de
procédure est long, très long, trop sans doute. Je comprendrais parfaitement
que vous préfériez partir avant le naufrage. Vous êtes libres, naturellement.
En ce cas, je vous souhaiterais la plus belle des carrières et vous ferais les
meilleures lettres de recommandât…


— Qu’est-ce que tu racontes ? la coupa Carrier en
sortant de son mutisme. Nous ne voulons pas te quitter !


— Pas question de lâcher le cabinet, confirma Murphy en
secouant farouchement la tête. D’ailleurs, je viens à peine d’arriver.


DiNunzio rajusta une mèche de son chignon.


— Je t’invite à dîner, Bennie. Je vous invite toutes
les trois. Il faut qu’on se remonte le moral ! Nous avons deux grandes
affaires devant nous. Il faut seulement essayer de gagner du temps. À nous
quatre, ce serait bien le diable si nous ne trouvions pas un moyen…


Bennie plaqua un sourire sur ses lèvres.


— C’est gentil, Mary, mais allez au restaurant sans
moi. Je suis vannée. On se voit demain matin. Merci encore, les filles, pour
tout.


Sur ce, elle pivota sur ses talons et sortit rapidement de
la pièce, les joues en feu, la bouche sèche.


Des mots qu’elle avait entendus deux jours plus tôt dans
cette même salle résonnaient lugubrement dans son esprit. Il
n’avait plus les moyens de nourrir sa famille, de la protéger. C’est de cela
qu’un homme fier comme lui avait honte. Elle n’était pas un homme,
« les filles » n’étaient pas sa famille, mais elle comprenait
parfaitement ce qu’avait pu éprouver ce pauvre Amadeo Brandolini.


 


Dehors, il faisait sombre et presque froid. Le trottoir
était déjà désert bien qu’il ne fût pas très tard. Un autobus vide passa en
trombe sans voir Bennie qui lui faisait signe. Il ne s’arrêta pas davantage à
la station où personne ne l’attendait et disparut à l’angle de la rue. Bennie
haussa les épaules et le suivit à distance pour rentrer chez elle à pied. En
général, elle aimait cette promenade après une dure journée de travail, mais ce
soir elle était trop préoccupée pour apprécier quoi que ce soit. Elle n’avait
qu’une envie : se cacher. De ses associées et d’elle-même.


Perdue dans ses pensées, elle marchait vite en regardant le
sol. Ses talons claquaient sur le bitume noir et trempé, à peine éclairé de
loin en loin par les réverbères. Il avait plu pendant qu’elles travaillaient,
et les trottoirs se coloraient de flaques orangées. L’éclairage ocre était plus
artistique que rationnel…


Bennie se retourna soudain, sûre d’avoir entendu un bruit
derrière elle.


Personne.


Elle se secoua, irritée de sa nervosité. La fatigue, sans
doute. Elle reprit sa marche, en pressant le pas malgré elle. L’air humide
avait une odeur lourde, le silence qui l’enveloppait, quelque chose
d’inquiétant. Au bout d’une dizaine de mètres, une bouffée d’angoisse la poussa
à se retourner une nouvelle fois.


Rien à l’horizon.


Bennie, d’un naturel intrépide, se sentait de plus en plus
mal à l’aise. Elle avait beau tendre l’oreille, elle ne percevait rien d’autre
que le piétinement étouffé de ses propres pas. Mais, pour une mystérieuse
raison, elle éprouvait la sensation presque physique de l’imminence d’un
danger. Comme si une menace sourde planait sur sa tête.


En voyant la façade inondée de lumière d’un restaurant
japonais, elle s’y précipita. Non qu’elle ait grand-faim, mais elle avait
besoin d’être entourée.


Bennie poussa la porte du Palais des Sushis en pensant à son
pauvre Ourson, qui devrait encore patienter pour sa promenade du soir.


Une hôtesse en kimono glissa à sa rencontre.


— Bonsoir, madame.


— Bonsoir. Il vous reste une table ?


— Désolée, nous affichons complet. Mais une place au
bar va se libérer dans cinq petites minutes…


— Parfait.


— La maison peut-elle vous offrir le saké pour vous
aider à patienter ?


— Volontiers, merci.


Bennie posa son lourd porte-documents à ses pieds, prit la
tasse brûlante qu’on lui apportait déjà et inspecta les lieux du regard.


L’éclairage tamisé ne l’empêcha pas de reconnaître quelques
visages qui lui étaient familiers. Toute une tablée de magistrats en train de
festoyer au fond du restaurant. Parmi eux, le juge William Tepper, de la cour
fédérale, se frottant les mains devant une gargantuesque assiette de sushis
qu’il partageait apparemment avec sa consœur Lynne Maxwell. À leurs côtés, il y
avait les juges Ernest Calhoun Eadeh et Lucien Favata. Elle ne voyait que le
dos des quatre autres.


Le palais de justice était à deux pas, mais elle ne
s’attendait pas à rencontrer ici un dimanche soir une aussi belle brochette de
juges. Dire que c’était peut-être à l’un d’eux qu’elle aurait d’ici peu affaire
avec son action de groupe… Pourvu qu’ils ne la remarquent pas, elle n’avait
pas, mais alors pas du tout envie de parler boutique en ce moment. Ah, si elle
avait pu deviner qu’ils seraient huit à manger japonais…


L’une des convives qui lui tournait le dos chercha des yeux
le serveur, et ce qui devait arriver arriva :


— Mais c’est Bennie Rosato… Ouh ! ouh ! Par
ici !


Bennie fit semblant d’être surprise – et
évidemment ravie – de découvrir la juge Kathryn Kolbert qui lui faisait de
grands signes amicaux.


Kathryn Kolbert était une femme remarquable sous la
présidence de laquelle elle avait souvent plaidé. Dans son tribunal, le fin
sourire énigmatique qu’elle conservait en parcourant ses dossiers pendant les
plaidoiries lui avait valu les surnoms de Mona Lisait et de Joconde des
Assises. Elle arrivait malheureusement en fin de carrière, et tout le monde
regrettait déjà l’inéluctable départ à la retraite de cette rescapée d’une ère
révolue où les femmes brûlaient leur soutien-gorge et favorisaient bravement la
promotion d’autres éléments du sexe dit faible dans un univers machiste.


Sa tasse de saké toujours à la main, Bennie s’approcha en
souriant.


— Eh bien, quelle concentration de beaux esprits !
Vous faites du remue-méninges ? Avouez ! Que complotez-vous, tous
ensemble ? La fission de l’atome ?


Kathryn Kolbert éclata de rire.


— La fission de Tom, plutôt.


Sa main manucurée avec soin se posa sur l’avant-bras de son
voisin de table, le juge Thomas Sherman.


— C’est son anniversaire. Le malheureux vient d’entrer
dans le club des sexagénaires.


— Oh ! Alors, toutes mes condoléances, sourit
Bennie en serrant chaleureusement la main du malheureux.


Le juge Sherman tint à l’embrasser sur les deux
joues – privilège de son nouveau grand âge,
précisa-t-il – et l’invita très aimablement à se joindre à eux pour
« la suite des festivités ».


Bennie déclina son offre.


— Objection, Votre Honneur ! Je vous remercie
tous, mais je ne veux surtout pas vous déranger. Je vous laisse à vos agapes.


Elle leur souhaita une bonne fin de soirée et retourna au
bar où sa place s’était libérée. Le garçon lui servit d’office un autre saké
pendant qu’elle consultait la carte.


Une fois ses sashimis expédiés, Bennie quitta rapidement le
restaurant pour retrouver Ourson avant qu’il ne transforme l’appartement en
toilettes publiques.


Dehors, l’air froid de la nuit la saisit à la gorge.


Il allait tomber des cordes. Bennie frissonna. L’étrange
impression d’être épiée et suivie l’étreignit à nouveau. Elle s’aperçut qu’elle
marchait sur la pointe des pieds afin de pouvoir entendre le bruit de pas
derrière elle.


Les premières gouttes de pluie apparurent. Bennie remonta
son col et chercha des yeux un taxi. N’en trouvant pas, elle fonça dans la nuit
sans lune en se forçant à ne pas regarder par-dessus son épaule.
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Lundi matin, en sortant de l’ascenseur, Bennie resta clouée
sur place en ouvrant la porte de la réception de
Rosato & Associées. Une pyramide de cartons se dressait au beau
milieu de la moquette. Il devait y en avoir une bonne trentaine, empilés les
uns sur les autres comme les cubes d’un jeu de construction pour géants.
Qu’est-ce que… ?


Elle posa ses journaux, son sac à main et sa serviette sur
le bureau de Marshall et se pencha sur la boîte la plus proche pour lire
l’étiquette :


Expéditeur : Les Hamacs de
Caroline du Nord. Articles livrés : 2 hamacs. Destinataire : Maître
Benedetta Rosato.


Quoi ?


La même surprise l’attendait avec le carton suivant :


Expéditeur : Ste Neiman
Marcus. Articles livrés : 2 chandails
en cachemire. Destinataire : Maître
Benedetta Rosato.


C’était une histoire de fou ! Elle n’avait pas commandé
de chandails en cachemire, ni de… hein ? des
pelles ? Elle écarquilla les yeux en déchiffrant l’étiquette d’une
troisième boîte, tout en longueur celle-là :


Expéditeur : Jouets
Tradition. Articles livrés : 2 pelles
de plage et deux seaux. Destinataire : Maître
Benedetta Rosato.


Bennie comprit le fin mot de l’affaire au moment où sa
réceptionniste rentra dans la pièce. Marshall Trow, mieux qu’une secrétaire,
était la responsable administrative du cabinet, fonction qu’elle assurait avec
une solidité à toute épreuve. Même si, comme en cet instant, sa longue tresse
et sa robe bleu pâle de future maman lui donnaient un petit air fragile.


— Tu vois ce que je vois ? demanda Bennie.


— Oui, j’ai eu la surprise en arrivant. Apparemment, le
régime des restrictions est terminé ?


— Malheur ! La faute à mes cartes de crédit,
exact ? Celui qui a trouvé mon Filofax s’est dépêché de les utiliser avant
que tu aies pu faire opposition.


— Et pour un bon usage, comme tu peux le
constater ! Mais ne t’affole pas trop pour ton compte en banque, j’ai déjà
appelé une partie des vendeurs, ils ont confirmé que tes cartes Visa et AmEx
avaient servi aux achats ; j’ai plaidé ta cause : nous n’avons plus
qu’à leur retourner la marchandise et tout s’arrangera… enfin presque.


Bennie secoua la tête, dépitée.


— À quoi ça rime, tout ça ? Cela m’échappe !
Pourquoi un tordu s’est-il cassé la tête à commander cette montagne d’articles
pour me les adresser ? Quel intérêt ?


— Sûrement pour te faire une farce.


Marshall entortilla sa tresse autour d’un doigt d’un air
pensif.


— Je ne vois pas d’autre explication. Ton tordu a
trouvé ça drôle, il aurait aussi bien pu te faire livrer six douzaines de
pizzas géantes à domicile…


— Arrête, je suis morte de rire. Avec ces bêtises, je
ne t’ai pas demandé de tes nouvelles. Ton week-end ?


— Tranquille. Enfin pour Jim et moi, car Bébé ne tient
plus en place !


Le visage contrarié de Bennie s’éclaira instantanément.


— Mais dis donc, Marsh, il faut encore qu’il patiente
deux semaines !


— Explique-lui, toi. De moi, il ne veut rien entendre.


Elle caressa son ventre et haussa gaiement les épaules.


— Tu m’expliqueras aussi cette histoire d’action de
groupe. Tu t’attaques à un gros morceau, hein ?


— J’essaie. À propos, j’ai fini de rédiger la plainte
de Saint-Amien dans la nuit et je dois absolument la déposer ce matin. Peux-tu
me préparer…


— … un dossier d’enregistrement ? Il est déjà sur
ton bureau et n’attend que ta signature.


— Quelle femme ! sourit Bennie. Si tu n’existais
pas, il faudrait t’inventer.


Elle ne savait pas si Marshall déciderait de revenir
travailler après la naissance de son bébé. Elles resteraient amies, de toute
façon, mais son départ serait une catastrophe pour
Rosato & Associées – à supposer qu’il existe encore un
cabinet de ce nom…


— Ah, avant de filer au palais de justice, il me faut
trouver cent cinquante dollars pour l’enregistrement de la plainte.


— Je les ai puisés dans notre petite caisse de secours.
Et tiens-toi bien : nous avons encore trois dollars et deux cents !


Bennie écarta les bras.


— Tu devances tous mes désirs. Veux-tu m’épouser ?


— Merci, sans façon.


— Parce que je suis attifée comme l’as de pique et que
je marche comme un homme ?


Le front de Marshall se plissa d’une ride authentiquement
soucieuse.


— Tu vas bien, Bennie ?


— Oublie ça. Des messages pour moi ?


— Pas encore.


Délicate, diplomate Marsh ! C’était sa façon prévenante
de dissimuler qu’on ne se bousculait plus au portillon pour contacter une
avocate en passe de rejoindre le Titanic dans les
abysses.


Bennie reprit son cartable et son sac et amorça un pas vers
son bureau avant de se retourner.


— Marshall, il n’y avait que toi et moi à être au
courant pour l’état de nos finances. Depuis hier soir, nous sommes cinq.


— Je m’en doutais un peu, à voir la tête des filles ce
matin.


— Mmm. Elles réagissent si mal que ça ? Tu as dû
leur distribuer du Prozac ?


— Au contraire, elles sont remontées à bloc. Tu as bien
fait de leur parler. Si elles se font du souci, c’est pour toi.


Marshall plissa les yeux en scrutant le visage de Bennie.


— Moi aussi, d’ailleurs. Elles m’ont raconté que tu n’as
pas voulu dîner avec elles, et que tu n’avais vraiment pas l’air… dans ton
assiette en les quittant. Ce matin non plus, je ne te trouve pas dans une forme
olympique.


— Parce que j’ai travaillé la moitié de la nuit sur
cette plainte. Mais tout va bien.


— Tu ne peux pas toujours tout prendre sur toi, Bennie,
la gronda doucement Marshall. Que vas-tu devenir quand j’aurai à m’occuper d’un
vrai bébé ?


— Dieu seul le sait.


 


Une demi-heure plus tard, Bennie venait de pénétrer dans le
palais de justice quand elle sentit une main se poser sur son bras.


C’était Kathryn Kolbert, mais ce matin elle paraissait raide
et sévère dans sa robe de magistrat, avec sa serviette en accordéon glissée
sous le bras.


— Bonjour, maître. Décidément…


Bennie la salua, consciente que la magistrate n’était pas
souriante comme la veille au soir. Rectification : elle n’était même pas
souriante du tout.


— Vous semblez tenir le coup, mes compliments, lâcha la
juge sur un ton qui démentait ses paroles.


— Euh… merci, mais j’avoue que je ne vous suis pas.


— Bien sûr que si. Moi, à votre place, j’aurais un mal
de crâne épouvantable.


— Ah bon. Pourquoi donc ?


— À cause de votre comportement d’hier soir.


Des avocats les observaient à la dérobée, jaloux de la
complicité de l’une des leurs avec la puissante et redoutée Joconde des
Assises. Enfin, ce qu’ils prenaient pour de la complicité, corrigea in petto Bennie qui ne percevait que trop clairement la
contrariété – pire : la déception – dans les yeux de
son interlocutrice.


— Vous n’allez pas me dire que vous n’avez pas beaucoup
bu au restaurant, poursuivit Kathryn Kolbert en baissant la voix.


— Pardon ? J’ai juste pris un peu de saké, mais…


— Oh, je vous en prie ! N’ajoutez pas la mauvaise
foi à votre conduite. Le juge Eadeh m’a confié qu’il vous avait surprise au bar
en train de faire un esclandre.


— Qui ? Moi ?


— Oui, vous ! Une avocate en état d’ivresse !
Vous vous donniez en spectacle…


— Moi ?


— … au point que la direction a dû vous prier de
quitter l’établissement.


— Mais c’est faux ! C’est complètement faux !


Bennie reçut ce tissu d’âneries comme une gifle. En d’autres
circonstances, elle en aurait ri tellement c’était idiot. Mais, lancée par des
juges pondérés et respectables comme Kathryn Kolbert et Ernest Calhoun Eadeh,
cette accusation aurait sali la réputation de Blanche-Neige elle-même.


— Personne ne m’a demandé de partir, madame la
juge ! De quoi parlez-vous ?


— Oh, je n’ai pas l’intention d’ouvrir un débat avec
vous, Rosato. Mais le fait est…


Tiens… elle ne l’appelait même
plus par son prénom, nota au passage l’intéressée.


— … que vous vous êtes fait flanquer à la porte devant
une multitude de témoins. La prochaine fois, je vous invite à faire montre de
plus de prudence – et de tempérance – en public. Je sais que
vous étiez de repos, comme nous autres, mais je vous assure que votre petit
numéro n’est pas passé inaperçu. Or vous êtes une avocate célèbre et, que vous
le vouliez ou non, vous représentez en quelque sorte la loi, alors…


— Désolée, Votre Honneur, la coupa Bennie qui en avait
assez entendu, mais je n’ai pas à répondre d’une faute que je n’ai pas commise.
Il y a erreur sur la personne.


Mona Lisait… de travers en la croyant coupable. Et
maintenant, elle la regardait carrément de travers.


— Maître Rosato, le juge Eadeh vous a vue, de ses yeux
vue. Le juge Sherman aussi. Les accuseriez-vous de calomnie ?


Quoi ! Le juge Sherman,
aussi ? De mieux en mieux…


— Bien sûr que non, mais ils se sont trompés, voilà
tout. Il y avait un monde fou au bar. Ils ont dû croiser une femme qui me
ressemblait. Mais ce n’était pas moi, je le jure.


— Hum. Tous les deux vous auraient confondue avec une
autre ? Une femme habillée comme vous, évidemment. Ils venaient de vous
saluer à notre table, ne l’oubliez pas.


— Je vous répète qu’il y a erreur sur la personne.


Kathryn Kolbert détourna la tête d’un air consterné. Puis
son regard s’emplit de commisération quand il se posa à nouveau sur Bennie.


— Benedetta, je vous parle comme à une amie. Si vous
avez un problème avec l’alcool, ne l’occultez pas. Réglez-le sans tarder.


Sur ce, elle pivota sur ses talons et planta là Bennie,
complètement sonnée.


Quel affreux malentendu ! Mais que faire, que
dire ? Votre Honneur, je vous assure que je n’ai aucun penchant pour la
bouteille ? Non, mieux valait traiter cette rumeur par le mépris et le
silence. En priant pour que l’action de groupe ne soit pas assignée à un juge
qui la voyait comme une future adhérente des Alcooliques Anonymes !


Agitant ces pensées dans sa pauvre tête qui, pour le coup,
présentait tous les symptômes de la gueule de bois, Bennie monta pesamment les
marches de l’escalier du palais de justice. Elle atteignit le deuxième étage en
même temps qu’elle parvenait à une explication.


Bon sang de bonsoir ! Oh, ce n’était qu’une théorie,
pas une certitude, mais… comment n’y avait-elle pas songé
plus tôt ? Pardi, son cerveau devait freiner des quatre fers !


Mona Lisait n’avait pas cru une seconde que ses amis les
juges aient pu la confondre avec une autre. Pourtant, il y avait une femme qui
lui ressemblait comme deux gouttes d’eau… Et pour cause, puisque c’était sa
sœur jumelle.


Était-il possible qu’Alice soit revenue
à Philadelphie ? Elle n’avait pas donné signe de vie depuis deux
ans, depuis cet après-midi où elle avait fui la ville à l’issue de son procès
et de sa libération. La connaissant comme elle la connaissait – une
sauvageonne sans foi ni loi, une écorchée vive, dure, violente,
risque-tout… –, Bennie s’était souvent demandé si elle était toujours de
ce monde.


La connaissant comme elle la connaissait ? Allons donc !
Au fond, Bennie ne savait quasiment rien d’Alice Connelly. Parce que, à part
leur ressemblance sidérante, elles n’avaient rien de deux sœurs.


Séparées à la naissance, ou presque, elles n’avaient pas
grandi ensemble et avaient suivi des voies diamétralement opposées, chacune
ignorant l’existence de sa jumelle. L’une était avocate, l’autre criminelle.
L’une au barreau, l’autre derrière les barreaux… C’était d’ailleurs en prison
qu’elles s’étaient rencontrées pour la première fois, deux ans plus tôt, quand
Bennie avait subitement hérité de la défense de sa sœur inculpée de meurtre.


Alice venait-elle de refaire surface dans sa vie ? Mais
de là à refaire surface dans le même restaurant, le même soir à la même heure,
et habillée de la même manière…


Cela faisait beaucoup de coïncidences.


Bennie en était là de ses réflexions quand elle poussa la
porte du bureau d’enregistrement des plaintes. De chaque côté de la porte, des
affiches de cinéma montraient Kevin Costner dans le rôle de Wyatt Earp et Tommy
Lee Jones en US Marshal de choc. Décidément,
songea-t-elle en se détendant, tout le monde avait du mal à reconnaître la
fiction de la réalité, ce matin.


— Salut, Bennie. Quel bon vent ?


Joe Grimassi, le jeune greffier qui rêvait de décrocher son
diplôme d’avocat, lui souriait jusqu’aux oreilles. Depuis qu’elle lui avait
gracieusement donné des conseils pour ses épreuves de droit, il l’avait à la
bonne.


— Salut, Joe. Alors, comment s’est passé cet
examen ?


— En droit civil ? J’ai eu un A ! dit-il
en bombant le torse dans sa chemise bleue oxford. C’est grâce à vous. Sans
votre aide…


— Pssst, n’en parlons plus… cher futur collègue !


Elle tira de sa serviette le dossier préparé par Marshall et
le lui tendit avec les cent cinquante dollars.


Joe se pencha vivement sur le document et sursauta.


— Et c’est reparti !


— Pardon ?


— C’est déjà la quatrième plainte que j’enregistre dans
cette affaire depuis vendredi dernier.


Oh non !


— Quatre ? Vous plaisantez. De qui ? Qui ?


— Il n’y a pas de secret : Kerpov, Brenstein,
Quinones, Conan, énuméra-t-il sans se rendre compte qu’il enfonçait un peu plus
Bennie à chaque nom. Conan a été le premier sur le coup, bien sûr.


— Bien sûr, répéta-t-elle entre ses dents.


Elle se serait donné des gifles. C’était bien la peine de se
présenter la bouche en cœur lundi matin… Elle avait été devancée, et pas qu’une
fois. À présent, ses chances d’être désignée à la tête de l’action de groupe
étaient plus que compromises. Si elle était au moins venue avant le weekend…
Mais non, ce n’était pas sa faute. Robert Saint-Amien ne lui avait confié ses
intérêts que vendredi, et le temps de préparer ses arguments… On ne pouvait
incriminer que le destin qui, apparemment, en voulait à
Rosato & Associées.


— Je suis content que vous soyez de la partie, Bennie.
C’est une affaire en or. Dixit Bill Conan en
personne !


Penché sur son comptoir avec une mine de conspirateur, Joe
remuait en toute innocence le couteau dans la plaie.


Bennie hocha la tête. En tant que champion des actions
collectives, Bill Conan savait de quoi il parlait. Malin, pour ne pas dire
retors en diable, âpre au gain, et d’une efficacité d’autant plus redoutable
qu’on lui prêtait une éthique professionnelle à géométrie variable. S’il avait
été boxeur, il aurait régné sur la catégorie poids lourds. Sa pugnacité lui
avait d’ailleurs valu le surnom de Conan le Barbare.


— Dommage que vous ne représentiez pas le premier
plaignant, poursuivit Joe tout en procédant prestement à l’enregistrement de la
plainte.


Bennie réagit au quart de tour.


— Comment cela ? C’est moi
qui défends le demandeur principal. Robert Saint-Amien.


— Pas d’après Conan. Sa secrétaire a vendu la mèche.
Zut, je ne me souviens plus du nom, mais ce n’est pas Saint-Amien.


Il referma le dossier complété, assigna un numéro à la
plainte et remplit pour le versement un reçu qu’il tendit à Bennie.


— Voilà qui est enregistré en bonne et due forme. J’ai
comme l’impression qu’il va y avoir du rififi entre vous et Conan le Barbare…


Bennie émit un petit sifflement belliqueux.


— Vous pouvez y compter ! Dites, Joe,
enchaîna-t-elle, prenant sa voix la plus suave, vous pourriez me montrer une
copie de la plainte de Conan ?


Il plissa le nez.


— Bon, mais je vous préviens, ce n’est pas terrible. Il
a dû bâcler ça en dix minutes pour être le premier à franchir la ligne
d’arrivée.


— La ligne de départ, Joe ! Nous sommes loin du
but, et il n’a pas encore gagné.


Le jeune greffier se frotta les mains d’excitation en
arborant la mine épanouie du supporter qui se rend compte qu’il va y avoir du
sport. Il passa dans la pièce adjacente et en revint presque aussitôt avec un
dossier cartonné identique à celui de Bennie.


— Tenez. Vous vous souvenez de la marche à
suivre : remettez-le aux types du service des photocopies.


— Entendu. Et merci, Joe. Merci beaucoup.


Bennie n’avait pas plus tôt refermé la porte du bureau
qu’elle ouvrit fébrilement le dossier. Ses yeux coururent sur la première page,
à la recherche du nom du juge qui héritait de l’affaire. Pourvu qu’il n’ait pas
encore été choisi ! Il valait mieux qu’il s’écoule un certain temps entre
cette lamentable histoire d’ivresse publique et la désignation de celui qu’elle
retrouverait en face d’elle lors des…


Patatras ! Le magistrat qui allait avoir à statuer sur
l’action de groupe était déjà nommé et c’était l’Honorable
Juge Thomas B. Sherman. L’un des deux « témoins » de sa
prétendue ivresse ! Ça ne pouvait pas plus mal tomber. À croire que le
destin prenait un malin plaisir à lui saper et le moral et ses chances de s’en
sortir…


Atterrée, Bennie revit le visage débonnaire de ce juge à qui
elle avait présenté la veille au soir ses condoléances pour ses soixante ans
tout neufs… Il l’avait invitée à les fêter avec ses amis à sa
table – et elle aurait rudement mieux fait d’accepter, car, au moins
ainsi, lui et son confrère Eadeh n’auraient pas cru
la voir en pilier de bar une demi-heure plus tard.


Désormais, Sherman risquait fort de se montrer moins
débonnaire, voire carrément suspicieux… C’était charmant.


Plus que contrariée, Bennie fit quelques pas dans le
couloir, puis se rangea un peu à l’écart pour poursuivre sa lecture. Elle
tressaillit au vu de l’intitulé : Mayer contre
l’Association professionnelle des fabricants de verres optiques américains
et al.


Mayer… Mayer… le nom du client de Conan lui rappelait
quelque chose. Oui, Robert lui avait en effet parlé d’un certain Herman Mayer,
un Allemand également victime du boycott… mais dans de moindres proportions que
Saint-Amien et Fils.


Elle fronça les sourcils en déchiffrant la suite du texte.
Joe ne s’était pas trompé : c’était du travail de cochon. Trois pleines
pages d’énumération des préjudices subis, sans détails, sans dates, sans rien.
Une plainte circonstanciée, ça ? Au mieux une
antisèche !


Ah, Conan ne s’était pas foulé pour pondre cette liste,
dressée à la va-vite ! Quand elle pensait au mal que ses associées et elle
s’étaient donné pour finaliser la plainte de Robert… Pas étonnant que le
Barbare ait fini avant elles !


Bennie gagna le service des photocopies en parcourant la dernière
page. Mais quand elle arriva au montant total des réparations réclamées par
Conan au nom de son client, elle dut relire trois fois les chiffres imprimés en
gros et en gras pour se convaincre qu’elle ne rêvait pas : soixante-dix millions de dollars.


Comment ça, soixante-dix millions ? D’où sortait-il une
somme aussi énorme ? Ça ne correspondait absolument pas aux pertes de
Herman Mayer, même en les gonflant à mort ! Là aussi, Conan avait cherché
à être tout en haut de la liste des demandeurs. En frappant aussi fort, il se
garantissait le rôle de leader de l’action de groupe. Sans compter qu’il
pouvait personnellement tabler sur trente pour cent des gains…


— On est dans la lune ?


— Je vous demande pardon ?


L’employé moustachu qui lui parlait désigna du menton le
dossier qu’elle serrait entre ses doigts.


— Vous en voulez une photocopie ou pas ?


— Oui, merci.


Elle lui confia le document sans parvenir à en détacher ses
yeux. Soixante-dix millions !


— Ça fait un sacré paquet, s’entendit-elle siffler.


— Sûr, à cinquante cents la
page, admit le moustachu.


Bennie, toujours ahurie, chercha la monnaie dans son sac,
pesta au passage contre la disparition de son cher Filofax et récupéra ses
photocopies qu’elle rangea soigneusement à côté du reçu de sa propre plainte.
Sur quoi elle quitta le palais de justice en ruminant de sombres pensées.


Elle décida de se passer de beignet pour rentrer plus vite
au bureau. D’ailleurs, les remontrances de la Joconde et les procédés du
Barbare, sans parler du risque d’une réapparition de sa sœur jumelle, lui
avaient coupé l’appétit.


Mais tout cela s’évanouit quand elle sortit de l’ascenseur
et vit ce qui se passait chez Rosato & Associées…
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Plantés à l’entrée de la réception, devant la pyramide de
cartons en attente d’être renvoyés à leurs expéditeurs, deux ouvriers arborant
sur leur bleu de travail le logo jaune canari de la société de gérance de
l’immeuble placardaient sur la porte grande ouverte un avis d’expulsion.


Catastrophe !


Bennie fonça sur eux tandis que ses associées se pressaient
autour d’elle comme des oisillons abandonnés retrouvant espoir au retour de
leur mère protectrice.


— Tu sais quoi ? attaqua Carrier. Ces rigolos
disent que nous avons trente jours pour vider les lieux !


DiNunzio était aussi blanche que son chemisier.


— Ils ne peuvent pas faire ça, n’est-ce pas ?


— Bien sûr que non, décréta Murphy, menton dressé et
bras croisés en signe de bravade devant les envahisseurs. J’ai averti ces deux
pignoufs que ça allait barder pour eux quand tu verrais ça !


— Du calme, les filles, dit Bennie.


Appuyée d’une main à son bureau, l’autre tenant son ventre
énorme, Marshall s’énervait au téléphone, probablement contre Dale. C’était
sans doute une erreur. Peut-être n’avait-il pas encore trouvé son chèque, ou
alors ses sbires ignoraient qu’il l’avait reçu…


— Salut, les gars ! lança aimablement Bennie
auxdits pignoufs.


Impavides, ils avaient apparemment décidé de rester sourds
aux cris des donzelles qui s’agitaient autour d’eux comme des canards sans
tête.


— Vincent ? reprit-elle en lisant le nom du plus
costaud sur son badge. Mais à quoi jouez-vous ?


— Désolé, m’dame, lâcha-t-il en évitant de la regarder,
mais c’est notre boulot. Vous en pensez ce que vous voulez, mais c’est pas
drôle pour nous non plus, vous savez.


— Ouais, on ne fait que notre travail, et c’est pas de
gaieté de cœur, renchérit le gros bébé joufflu qui s’appelait Gus.


— Je vous crois, les gars, mais il s’agit forcément
d’un malentendu. J’ai envoyé un chèque à Dale Gondek par porteur spécial. J’ai
même payé un supplément pour qu’il l’ait samedi. Il y a eu un cafouillage
quelque part, je ne sais pas où, mais c’est une erreur. Vous entendez ? Je
vais régler ça avec lui illico, et il vous le confirmera dans deux minutes.
Vous pouvez donc laisser notre porte tranquille.


— Je crois pas, m’dame, fit Vincent d’une voix neutre.
C’est cuit, pour vous.


— Mais non ! Marsh, passe-moi Dale tout de suite.


— C’est lui qui nous envoie, révéla Gus. Il nous a
donné l’ordre ce matin. Même qu’il nous a recommandé de ne pas nous laisser embobiner
par vos belles paroles.


Là-dessus, il se tourna vers son collègue.


— Passe-moi le cachet de cire.


— Je l’ai pas.


— Comment ça, tu l’as pas ?


— Ben non, puisque c’était à toi de l’emporter !


— Pas du tout, je pensais que tu t’en chargeais !


Elle reprit espoir. Sans cachet officiel, l’avis d’expulsion
n’était pas valable.


— Pourquoi je m’en serais chargé puisque je croyais que
c’était à toi de le faire ?


Gus grommela quelque chose de pas aimable, puis revint à
Bennie qui n’avait pas bougé d’un millimètre.


— Sauvée par le gong. Finalement, ce n’est pas cuit…
pour aujourd’hui.


Elle avait au moins gagné un petit délai. Le temps de se
retourner. Et demain était un autre jour.


Les deux hommes se retirèrent, non sans saluer les
« p’tites dames », mais évitant de croiser le regard humide de
DiNunzio.


Carrier et Murphy leur tournèrent le dos.


Marshall raccrocha le téléphone d’un air de défi.


Bennie, elle, contemplait la notification orange placardée à
la porte de la réception. Sa porte. Elle l’avait
peinte de ses propres mains. Comme elle avait choisi le décor de cette pièce et
des autres. Choisi les meubles, les tableaux, les rideaux… Ce cabinet, c’était
sa seconde maison. S’en faire éjecter comme une malpropre était tout à fait
inconcevable.


D’un geste empreint de dignité, elle arracha l’avis
d’expulsion et le déchira en petits morceaux. Juste pour le plaisir. Et pour
montrer à ses collaboratrices qu’elle ne se laissait pas abattre.


— Ça fait drôlement du bien !


— Et comment ! approuva Murphy, le menton belliqueux.


— Bravo ! applaudit joyeusement Carrier.


Seule Mary restait sans voix, le front barré de deux plis
sinistres.


Bennie se força à afficher à son intention un optimisme très
exagéré.


— Remets-toi, DiNunzio. Nous allons arranger ce petit
malentendu en moins de rien.


Marshall les rejoignit en contournant les cartons, son
bloc-notes à la main.


— Dale dit qu’il est vraiment désolé, mais que le
conseil d’administration n’a rien voulu savoir…


— Pas grave, aucun problème, articula Bennie entre ses
dents.


Elle refermait la porte du cabinet quand un tintement en
provenance du couloir signala l’arrêt de l’ascenseur à leur étage. Quoi
encore ? Rectifiant aussitôt sa position, elle pria pour que Saint-Amien
n’ait pas décidé finalement de passer plutôt que de téléphoner comme prévu. Il
ne manquerait plus qu’il tombe sur les hamacs et les seaux pour la plage (et
Dieu sait quoi encore !)…


Ce n’était pas Robert mais un jeune livreur en short qui
annonça gaiement :


— Encore un autre colis pour maître Rosato !
Fragile, celui-là.


Il déposa à côté des autres une petite boîte portant le
sigle Cristal.


Marshall signa le reçu, se pencha sur l’étiquette et se
mordit la lèvre.


— Qu’est-ce que c’est, cette fois ? demanda Bennie
en observant de loin le carton avec défiance.


— Une paire de pinces à asperges en verre de Venise…


— Génial ! Depuis le temps que j’en rêvais !


Elle crânait, mais n’avait pas spécialement envie de rire. À
ce rythme-là, elle allait se retrouver aussi ruinée que sa réputation auprès
des juges ! Ses pauvres cartes de crédit étaient tombées aux mains d’une
malade et…


Une paire ?


Au fond de son cœur, Bennie sut soudain avec certitude ce
qu’elle se refusait encore à admettre quelques minutes plus tôt. Le fait que
les articles étaient toujours en double – deux pinces, deux pelles,
deux hamacs, etc. – était une sorte de clin d’œil de sa jumelle.


Elle annonça lentement :


— Ladies, c’est signé Alice Connelly.


DiNunzio et Marshall émirent le même grondement douloureux,
tandis qu’une lueur d’orage assombrissait les yeux bleus de Carrier.


— Bon sang ! Tu crois ?


Murphy les regardait toutes sans comprendre.


— Alice qui ?


— Alice Connelly, ma sœur jumelle.


— J’ai l’impression d’avoir raté un épisode…


Bennie hocha la tête.


— Tu ne crois pas si bien dire, Murphy. Tout le monde
ici, à part toi – et pour cause, tu ne faisais pas encore partie de
l’équipe –, se souvient de l’affaire Connelly.


— Oh oui ! soupira DiNunzio. Raconte-lui, Bennie.


— Il y a deux ans, ma sœur a été arrêtée et inculpée
d’homicide volontaire sur la personne d’un policier…


— Rien que ça ? Dis donc, elle ne fait pas dans la
dentelle ! glissa Murphy, médusée.


— … quand son père – notre
père – lui révéla qu’elle avait une sœur jumelle, et une sœur jumelle
avocate. Il pensait que je ferais le maximum pour sauver sa tête aux assises.
Inutile de dire que notre incroyable ressemblance a fait sensation pendant le
procès.


— J’imagine, oui… J’imagine aussi le soulagement de ton
père quand tu l’as sauvée. Et Alice ? Elle t’a sauté au cou en pleurant de
reconnaissance ?


Carrier s’autorisa un ricanement.


— Tu as faux sur toute la ligne.


— Cette fille n’a même pas remercié Bennie, confirma
DiNunzio, encore outrée deux ans après.


— Dès que j’ai obtenu son acquittement, Alice a pris la
poudre d’escampette et n’a plus donné aucun signe de vie. Une marque de
fabrique paternelle, apparemment.


Bennie n’avait pu s’empêcher d’ajouter cette dernière
remarque d’une voix amère. Elle se ressaisit aussitôt.


— Toujours est-il qu’Alice m’était complètement sortie
de la tête jusqu’à aujourd’hui.


Faux, rectifia immédiatement sa petite voix intérieure. Tu
as beaucoup pensé à elle ces deux dernières années, plus souvent même que de
raison. Tu as même été jusqu’à te mettre à sa recherche, sans résultat.


— À présent, je suis sûre qu’elle est revenue à Philly
et qu’elle rôde autour de moi. Je le sens, je le sais. C’est elle qui m’a
dérobé mon Filofax – ne me demandez pas où, ni quand, ni
comment –, c’est elle qui est derrière tout ça, j’en suis sûre. Ces
commandes grotesques pour s’amuser à mes dépens et cette scène
abracadabrantesque au Palais des Sushis pour me discréditer auprès de…


— Euh… je peux poser une petite question ?


Coupée dans sa lancée, elle découvrit les quatre paires
d’yeux ronds qui la fixaient et DiNunzio qui levait le doigt comme une
écolière.


— Patronne, moi aussi, j’ai l’impression d’avoir manqué
un ou deux épisodes. Qu’est-ce que ces sushis viennent faire là-dedans ?


Bennie sourit et leur résuma en deux mots ce qui s’était
passé au restaurant japonais et surtout ce qu’elle n’y avait pas fait mais que
les juges croyaient dur comme fer.


— Alice m’aura suivie dans la rue quand je vous ai
abandonnées au bureau, vers vingt et une heures, conclut-elle. À mon départ du
restaurant, elle se sera glissée à ma place au bar pour attaquer la grande
scène d’ivresse du deuxième acte.


— Moi, je veux bien, commenta Murphy, mais pourquoi ? Quel intérêt a ta sœur de s’en prendre à
toi ? Tu viens de me dire que tu l’avais tirée de prison !


DiNunzio secoua la tête.


— Alice n’est pas une sœur « normale »,
encore moins une sœur jumelle normale.


Bennie emprunta le téléphone de Marshall et composa
l’indicatif des renseignements.


— Allô ? Bonjour. Je voudrais un numéro à
Philadelphie, s’il vous plaît. Non, je n’ai pas
l’adresse – malheureusement. La personne en question s’appelle Alice
Connelly. Mmm, avec deux n et deux l. Oui, je patiente…


Carrier la regarda.


— Elle ne sera pas dans l’annuaire.


— Je le sais bien, soupira Bennie.


Quand elle en eut la confirmation, elle remercia
l’opératrice, raccrocha et se tourna vers Carrier.


— À toi de jouer. Moi, je dois me concentrer sur
Saint-Amien et notre action de groupe. Il faut que tu trouves une preuve
qu’Alice est de retour, que tu découvres où elle habite. Je te laisse carte
blanche. Fais appel à Lou, au besoin. Il peut avoir une idée…


Lou Jacobs était un ancien flic de première force, et leur
détective privé préféré. Malheureusement, il ne rajeunissait pas. Pour l’heure,
il se remettait chez lui d’une opération de la prostate.


— OK, je m’en occupe.


Les trois associées échangèrent un regard entendu. Si la
patronne rameutait Lou, c’est que la situation était plus grave qu’elle ne
voulait bien le dire.


Comme pour leur donner raison, le poing serré de Bennie
s’abattit sur le carton le plus proche. Deux cordes à sauter – cadeau
de sa sœur…


Elles l’entendirent distinctement fulminer pour
elle-même :


— Ce n’est pas Dieu possible, elle
est de retour !


— Tu veux un remontant, Bennie ? proposa Marshall
en se dirigeant d’autorité vers le réfrigérateur.


— J’ai surtout envie de remonter les bretelles à Bill
Conan !


— Euh… Ça te prend comme ça, ou c’est un
fantasme ? risqua Murphy.


À nouveau, Bennie fit l’objet du regard ébahi de ses
collaboratrices.


— C’est vrai, je ne vous ai pas annoncé la
meilleure : le Barbare nous a coiffées au poteau ! Monsieur ne recule
devant rien pour conduire lui-même l’action de groupe.


Elles échangèrent un coup d’œil atterré.


— Comment ça ? s’inquiéta Carrier.


— Figurez-vous qu’il… Allô, oui ? enchaîna Bennie
en pressant le bouton du haut-parleur à la place de Marshall.


— Robert Saint-Amien à l’appareil. Tiens ! Vous
assurez également le secrétariat, Benedetta ?


Elle se rendit instantanément opérationnelle.


— Bien sûr, c’est mon côté outsider, vous savez bien.
Je suis contente de vous entendre, Robert. Cela ne vous ennuie pas si je
branche le haut-parleur ?


— Ah, ah, vos « drôles de dames » sont à vos
côtés ?


— Vous pensez bien, et elles sont tout ouïe.


Bennie se tourna vers ses associées pour imiter le fameux
feuilleton télévisé :


— Mes anges, dites bonjour à Charlie.


— Bonjour, Charlie ! gloussèrent-elles en chœur.


— Bonjour, les anges ! répondit Saint-Amien en
riant. Benedetta, il faut que je vous dise, j’ai reçu ce matin plusieurs appels
téléphoniques de maître William Conan.


Le Barbare ! Encore lui !


— Il vous a appelé ? répéta Bennie en grinçant des
dents.


— À quatre reprises, et il a pu me joindre à sa
dernière tentative. Je ne suis pas encore revenu de son audace.


— Puis-je vous demander ce qu’il avait de si urgent à
vous dire ?


— Devinez ! Conan m’a annoncé tout de go qu’il
était le meilleur avocat d’action de groupe du pays et qu’il offrait de me
représenter dans l’intérêt de ma société.


Les drôles de dames n’avaient plus du tout le cœur à
glousser. Muettes comme des carpes, elles fixaient Bennie qui déglutit avec
difficulté. Elle se surprit à prier le ciel que Saint-Amien ne les laisse pas
tomber… Ce serait la fin de tout !


— Robert, je n’ai fait enregistrer notre plainte que ce
matin. En principe, Bill Conan ignorait que c’est Rosato & Associées
qui vous représente. Sinon, je suis bien certaine qu’il n’aurait pas appelé
directement…


— Détrompez-vous, ma pauvre Benedetta. Conan a
mentionné dans la conversation qu’il l’avait entendu dire.


Bennie tenta ce qu’il y avait de mieux à tenter : éclater
de rire.


Du coin de l’œil, elle vit Carrier tendre le pouce vers le
bas, en signe de condamnation radicale. Le Barbare essayait de voler un client
à une collègue. Un procédé très mal vu dans leur métier.


— Pour être franche, je ne suis guère surprise. Mais
vous…


La voix rassurante de Saint-Amien lui mit du baume au cœur.


— Benedetta, je n’ai qu’une parole. Vous restez bien
évidemment mon avocate. Je ne me suis pas gêné pour le lui dire, d’ailleurs.


— Merci.


Elle se serait jetée à son cou pour l’embrasser s’il avait
été là… et si les soucis d’argent n’avaient pas tué sa libido.


— Merci, Charlie ! entonna le chœur des anges
ressuscité.


— Robert, vous êtes sur le point de devenir le Français
le plus prisé de la ville. Je crois que nous irions jusqu’à manger des
escargots pour vous faire plaisir !


Ils rirent tous ensemble, puis Saint-Amien leur révéla que
Conan tenait une réunion dans son bureau le jour même, à treize heures trente.


— Il m’a invité, comme je ne sais plus combien d’autres
demandeurs décidés à aller en justice. Que vaut-il mieux, Benedetta ?
Répondre présent… ou le snober ?


— Surtout pas. Nous devons absolument nous rendre à
cette réunion. Pour bien nous situer par rapport au reste du groupe et établir
clairement votre position de premier plaignant.


Diable ! Elle n’avait jamais vu une affaire se monter à
cette vitesse. Ah, Conan ne perdait pas une seconde pour s’emparer du
pouvoir ! Dommage pour lui qu’elle se trouve sur son chemin…


— Mais j’aime autant vous prévenir, Robert, ce ne sera
pas une partie de plaisir… Ça risque même de tourner à la foire
d’empoigne ! Il n’y aura qu’un seul premier demandeur et Bill Conan compte
jouer à fond la carte Mayer dans le rôle.


— Mayer ? Herman
Mayer ?


La surprise de Saint-Amien était audible. Il reprit d’une
voix acerbe :


— Conan ne m’en a même pas parlé. Mayer fait certes du
bruit comme quatre, mais, sans vouloir me montrer désobligeant, c’est une
demi-portion. Financièrement parlant, cela va de soi.


— Une demi-portion qui réclame soixante-dix millions de
dollars de dommages et intérêts !


— Oh !


Saint-Amien marqua une pause, pendant laquelle Bennie dut
faire taire les chuchotements de ses associées.


— Ce maître Conan ne doute de rien.


— Vous voulez dire qu’il a les dents qui rayent le
plancher !


— Eh bien, je ne serais pas fâché que vous les lui
limiez, Benedetta. Moi, je me charge de remettre à sa place ce triste sire de
Mayer.


Décidément, cette réunion promettait !


— Alors, rendez-vous là-bas à treize heures trente. Et
nous combattrons vaillamment côte à côte, ajouta Bennie en riant.


— Parfait, à tout à l’heure. À bientôt, les
anges !


— Au revoir, Charlie !
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Bennie avait visité bien des royaumes d’avocats dans sa
carrière : des salons princiers et des bureaux de ministre, de véritables
galeries d’art exposant des toiles de maîtres, des oasis de tapis d’Orient
épais comme des matelas – mais elle n’avait jamais vu un cabinet
juridique aussi fastueux que celui de maître William Conan.


Elle promena son regard sur l’échiquier en marbre qui
couvrait tout le sol, le divan de brocart, les fauteuils club et l’interminable
bibliothèque acajou et ivoire, les tables basses en teck, les murs tapissés et
décorés de superbes gravures représentant ici, La Dame à
la licorne, là, des châteaux français…


Dire que ce n’était que la salle d’attente ! Et, au
milieu de ces splendeurs, nulle trace du plus petit avis d’expulsion, nota
Bennie.


Robert Saint-Amien lut-il de la jalousie dans ses
yeux ? Toujours est-il qu’il se pencha à son oreille.


— Quelle faute de goût, n’est-ce pas ?


— …


— Ces châteaux de la Loire : ils ne vont pas du
tout avec La Dame à la licorne. Il s’en faut de
cent ans. Tout ce luxe est si tape-à-l’œil ! Pardonnez-moi l’expression,
ma chère Benedetta, mais cet endroit « pue le fric », comme on dit en
France.


— Vous êtes tout pardonné, Robert, acquiesça Bennie,
enchantée.


Saint-Amien lui rendit son sourire. Il portait un élégant
costume anthracite et une cravate en soie idéalement assortie à sa chevelure
argentée, laquelle lui donnait un faux air de pianiste romantique des plus
séduisants.


La blondissime hôtesse d’accueil – pardon : Secrétaire de Direction, à en croire le badge qu’elle
exhibait à un endroit particulièrement proéminent de son
anatomie – qui les avait fait entrer cinq minutes plus tôt se matérialisa
sur le seuil.


— Maître William Conan vous attend, ze vais vous
indiquer le sssemin, zozota-t-elle.


Il avait une curieuse conception du secrétariat, songea
Bennie en jaugeant le tour de poitrine avantageux et les jambes aussi bronzées
que fuselées de la demoiselle. Telle quelle, sans raccord de maquillage, ni
relooking, la bimbo aurait pu concourir pour l’élection de Miss
Texas – et la gagner, à voir l’œil allumé de Saint-Amien.


— Zi vous voulez bien me suivre zusqu’à la salle de
conférences…


— Nous voulons bien, répondit Robert pour eux deux.


Le regard dont il enveloppait le décolleté de Miss Texas
indiquait qu’il l’aurait volontiers suivie n’importe où.


Allons, pour être raffiné jusqu’au bout des ongles,
Saint-Amien n’en était pas moins issu de l’homme des cavernes, admit à regret
Bennie. Il y avait encore pire que de perdre un client à cause des belles
promesses de Conan : le perdre pour les promesses du corsage de sa
secrétaire particulière !


Bennie essaya de ne pas compter le nombre de bureaux qu’ils
longèrent dans le couloir. Derrière chaque porte, on percevait le ronronnement
d’une ruche à l’heure de pointe. Toutes ces sonneries de téléphone, ces bip-bip annonciateurs de télécopies, ces ronflements de
photocopieuses tournant à plein régime, ces cliquetis ininterrompus de claviers
d’ordinateur la déprimaient. Le cabinet de son rival ne connaissait
manifestement pas de fins de mois difficiles. Elle tenta de se consoler en se
disant que Bill Conan n’avait pas non plus de frère jumeau pour lui couler son
compte en banque et sa réputation.


Bennie jeta un œil sur son portable, mais la petite lumière
verte ne clignotait pas. Aucun message de Carrier au sujet d’Alice.


— Nous y sommes. Ze vous en prie, passez, exhala
mélodieusement leur hôtesse en ouvrant une double porte en acajou.


Bennie et Saint-Amien pénétrèrent dans une salle de
conférences aux dimensions pharaoniques, occupée aux deux tiers par une foule
de cols blancs et pour le troisième tiers par un buffet gargantuesque. L’air
était comme saturé du brouhaha des conversations et du parfum des blinis tièdes
au saumon fumé d’Écosse et au caviar d’Iran.


Bennie repensa au simple expresso qu’elle avait servi à
Robert et lui coula un regard inquiet. Toutefois, il n’avait pas l’air trop
ébloui par cette débauche de moyens.


— C’est encore le tape-à-l’œil qui vous gêne ?
chuchota-t-elle.


— Ce qui me tape surtout dans l’œil, c’est l’absence de
femmes dans cette assemblée. Ah, ce n’est pas ici que nous risquons de croiser
des cheveux roses !


Bennie se promit de faire passer le coiffeur de Carrier en
frais professionnels dès qu’elle serait en fonds.


— Il faut vous y faire, Robert : une majorité des
avocats de cette ville sont encore des hommes.


— Tss ! Rien n’est parfait, soupira-t-il en
français.


— Comment ?


— Je paraphrasais le : Nobody’s
perfect de Certains l’aiment chaud.


— J’avais bien compris, sourit Bennie.


— Attention : iceberg droit devant ! enchaîna
Robert en la touchant du coude.


Elle suivit son regard et se sentit d’un coup aussi à l’aise
qu’un homme arrivant en retard à son premier rendez-vous avec Marilyn Monroe.


Conan le Barbare fendait les rangs de ses invités à leur
rencontre.


— Bennie ! Quelle surprise ! Quelle heureuse surprise, nuança-t-il avec une délicatesse de
mammouth.


— Tout le plaisir est pour moi, Bill.


Il lui broya les doigts dans les battoirs qui lui faisaient
office de mains.


Le Barbare… en avait bien le physique. Mis à part son
costume aile de corbeau qui sortait visiblement de chez le meilleur tailleur de
l’État, il avait tout d’un haltérophile mâtiné de pilier de rugby, tendance
sumo. Sa carrure, comme sa voix de stentor, en impressionnait plus d’un dans
les tribunaux, et il en usait d’ailleurs sans vergogne vis-à-vis des jurés.


Pour l’heure, son large visage hâlé trois cent soixante-six
jours par an les années bissextiles se fendait d’un sourire aussi hollywoodien
que sa denture.


— Un plaisir rare, Bennie ! affirma-t-il, en
souriant de ses yeux vert émeraude.


Il n’était pas dénué de charme, devait-elle reconnaître.
Pour celles qui trouvaient Perry Mason un peu gringalet, bien sûr.


— Il sera bientôt moins rare, Bill. J’ai l’impression
que nous allons travailler ensemble.


— Hé, hé, c’est ce que je me suis laissé dire, et
j’avoue que c’est une perspective excitante !


Conan émit un petit rire satisfait et se frotta les mains
comme si cette idée lui mettait l’eau à la bouche.


— Mon équipe a besoin d’une nénette avec ta
jugeote !


« Mon équipe ? Une nénette ? Ta jugeote ? »
releva Bennie en réussissant à récupérer sa main.


— Bill, je te présente mon
client, Robert Saint-Amien, dit-elle en appuyant, elle aussi, sur le possessif.
Je crois que vous vous êtes déjà parlé au téléphone…


Et toc ! Sous-entendu : je sais que tu as essayé
de me le piquer dans mon dos, mais c’est raté, espèce de gros porc !


— Bob ! Bienvenue à bord !


Conan n’en avait plus que pour Saint-Amien. Son sourire
s’était encore élargi, et Bennie se demanda où ce requin trouvait toutes ces
dents. C’était un ogre prêt à les manger tout crus.


— Heureux de vous rencontrer enfin, mon cher Bob !
Depuis le temps que j’entends parler de vous ! Très heureux, vraiment.


— Moi de même, dit sobrement Saint-Amien. Mais, de
grâce, appelez-moi Robert.


— Mais comment donc, bien sûr, cher Robert !
Parfait. Venez que je vous présente la bande !


Saint-Amien haussa un sourcil en sentant la grosse main de
l’avocat se poser sur son épaule pour l’entraîner plus loin. Loin de sa propre
avocate.


— Vous venez, Benedetta ?


— Oh, je ne vous quitte pas d’une semelle,
répondit-elle, jubilant de capter l’éclair de contrariété qui fusait dans le
regard de Conan.


— Bob, pardon, Robert, vous connaissez mon client et
ami Mayer, je présume ?


Bennie avait décidé de ne plus s’inquiéter. Saint-Amien
l’avait choisie, elle, pour le représenter parce qu’elle était un franc-tireur
et qu’elle ne risquait pas de l’appeler Bob. Elle jeta un rapide coup d’œil sur
son téléphone cellulaire. Le voyant vert restait désespérément éteint :
toujours rien de neuf au sujet d’Alice. Malheur de malheur ! Où diable se
cachait cette…


— Enchanté, maître Rosato. Herman Mayer. J’ai beaucoup
entendu parler de vous…


— Moi aussi, monsieur Mayer, moi aussi…


« Mais pas en bien », se garda-t-elle d’ajouter en
se rappelant la demi-portion annoncée par Robert. Financièrement parlant, parce
que sur le plan physique Herman Mayer était aussi grand que Saint-Amien. Leur
ressemblance s’arrêtait là.


Mayer avait le front dégarni et des yeux fuyants, comme aux
aguets derrière ses grosses lunettes à double foyer. Au premier regard, on
voyait qu’il n’avait pas le quart de l’allure de Robert, de sa classe
naturelle, et probablement de son esprit.


Il se massa le menton d’un air contrarié en regardant Conan
entraîner son concurrent à l’écart.


— Si j’ai bien compris, c’est vous qui représentez les
intérêts de Saint-Amien.


— C’est moi, oui.


— Alors nous allons être appelés à faire plus ample
connaissance. Robert et moi sommes particulièrement touchés par cette inique,
cette monstrueuse conspiration contre d’honnêtes industriels… Quelle honte pour
les États-Unis ! Quel scandale écœurant !


Son indignation retomba le temps de gober deux blinis au
caviar.


— Bill est très optimiste quant à l’issue de notre
action de groupe. Trop même, selon Lisbeth, mais chut ! les murs ont des
oreilles…


— Qui est Lisbeth ? chuchota Bennie.


— Mon petit cœur. Lisbeth ne veut pas croire que nous
obtiendrons soixante-dix millions de dollars de réparations aussi facilement
que le prétend Bill. Elle est ma conseillère en toutes choses, malheureusement
elle est restée chez nous, en Allemagne. Nous avons une grande maison à
Osnabrück. Que voulez-vous ? Elle préfère ça – les voyages en
avion lui font trop mal aux jambes…


— Je comprends, fit Bennie qui s’en fichait comme de
l’an quarante.


Pendant ce temps-là, Conan embobinait Robert comme une
araignée tissant sa toile…


— … alors c’est moi qui dois faire les allers-retours
entre ici et la Basse-Saxe. Je vais retrouver ma Lisbeth tous les quinze jours…


Les petits yeux noirs de Mayer se rétrécirent encore
derrière ses verres. Il se rapprocha de Bennie et baissa la voix :


— Je me demandais ce que vous en pensiez. Si vous ne
trouvez pas que ça fait un peu beaucoup…


— Quoi donc ? Deux allers-retours par mois ?
lança-t-elle en plaisantant.


— Hein ? Mais non, je parlais des soixante-dix
millions. Bill n’aurait pas mis la barre un peu haut ? Mon petit cœur
craint qu’il ne se montre trop gourmand…


— …


Le petit cœur n’avait pas tort, et lui, aucun humour, mais
Bennie garda le silence, se contentant d’esquisser un geste vague.


Ce qui était bon à savoir, c’est que, de toute évidence,
Mayer n’avait pas non plus une grande confiance en Conan… Amusant. Pendant que
son propre avocat s’évertuait à débaucher Saint-Amien, lui prenait conseil en
douce auprès de l’avocate concurrente… Drôle d’action collective où chacun jouait
perso !


Mayer prit le mutisme de Bennie pour la confirmation de ses
pires craintes.


— J’en étais sûr : vous avez un doute, vous
aussi !


— Je n’ai pas dit ça.


Bennie avait horreur qu’on lui prête des propos qu’elle
n’avait pas tenus. Qu’on ne compte pas sur elle pour démolir un collègue en
public – question d’éthique.


— Je pense justement en parler avec Bill. C’est le but
de cette petite sauterie, je crois.


Mayer prit un air entendu et chuchota d’une voix lourde de
sens :


— Sauterie ? Mmm, mmm,
je vois… Reçu cinq sur cinq !


Allons bon, qu’avait-il compris ? s’interrogea Bennie.
Ce qu’il voulait entendre et redoutait en même temps : que sa plainte
surdimensionnée risquait de lui éclater à la figure comme une baudruche trop
gonflée.


Le laissant digérer l’information qu’elle ne lui avait pas
donnée, Bennie reporta son attention sur le petit manège de Conan.


Il avait fini de présenter Saint-Amien à tout le monde comme
sa nouvelle conquête et l’entourait d’attentions. C’était touchant ! Il en
était à lui réserver la place d’honneur à côté de lui, au bout de la grande
table de conférence, quand elle décida de revenir dans le jeu. Encore une
minute et ce cher Bill demanderait la main de Robert…


— J’ai été ravie de vous rencontrer, Herman, assura-t-elle
en le plantant là.


À présent, on allait passer aux choses sérieuses. Les
avocats et leurs clients tournaient autour de la table comme s’ils jouaient aux
chaises musicales.


Saint-Amien fit signe à Bennie de le rejoindre. En lui
lançant un clin d’œil, il se leva pour lui céder sa place et alla s’asseoir un
rang plus loin en feignant de ne pas voir l’œil halluciné de Conan.


C’est ainsi que Bennie se retrouva à coprésider en quelque
sorte la réunion aux côtés d’un Barbare qui se mangeait la joue de fureur.


— Merci, Bob !
glissa-t-elle à son bon voisin tout en se calant voluptueusement dans son
fauteuil.


Saint-Amien lui sourit d’un air satisfait et dégaina son
stylo Montblanc comme Doc Holliday, son colt dans Règlement
de comptes à OK Corral.


Maintenant, la réunion pouvait commencer.
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Conan s’était repris. Une moue impériale aux lèvres, il se
dressa de toute sa taille et leva les deux bras pour obtenir le silence, dans
la plus noble tradition du tribun qui va haranguer la foule de ses électeurs.


— Amis, Romains, compatriotes,
prêtez-moi l’oreille…


Une houle de rires bruyants salua cette entrée en matière.


Les sourcils en accent circonflexe, Saint-Amien se pencha
vers Bennie.


— Jules César ?


— Acte III, scène 2, confirma-t-elle. Il
adore citer Shakespeare.


— Mon Dieu.


— … et vous aussi, clamait Conan, la main sur le cœur,
mes amis étrangers qui avez été si cruellement frappés dans vos intérêts,
prêtez-moi l’oreille… je vous la rendrai comme on vous rendra justice. Je m’y
m’engage !


Ça, ce n’était plus du Shakespeare… Bennie en profita pour
vérifier ses messages. Toujours rien.


Alice ne devait pourtant pas rester inactive… Dieu sait ce
qu’elle mijotait en ce moment même ! Sûrement un de ses tours de cochon,
encore plus indigestes que l’interminable préambule de Conan.


— … puisque vendredi dernier, votre serviteur ainsi que
trois de ses plus estimables confrères… et néanmoins amis ! (nouveaux
rires) – je veux parler de maître Kerpov, maître Brenstein et maître
Quinones, ici présents tous les trois (applaudissements) – avons fait
enregistrer nos plaintes. Je vais vous en faire passer copie.


Il agita deux doigts dans les airs.


— S’il vous plaît, mon petit…


Et Miss Texas entra en action, une pile de dossiers dans les
bras.


Parmi le silence flatteur de la gent masculine, elle
chaloupa autour de la table en distribuant à chacun un beau sourire et un
document soigneusement rangé dans une pochette transparente verte, couleur de
l’espoir.


Pendant que ces messieurs n’avaient d’yeux que pour la bombe
de Conan, Bennie calculait ses chances d’éviter d’autres explosifs, à savoir
les trois autres avocats qui avaient déposé plainte avant elle.


Elle observa à la dérobée le brun José Quinones, aussi trapu
que basané et qui arborait une lourde chevalière en forme de fer à cheval ;
le roux Mick Brenstein, une copie conforme de Woody Allen, en moins
athlétique ; le chauve Zander Kerpov, à peu près aussi livide que
Raskolnikov dans Crime et châtiment. Aucun n’avait
l’envergure de Conan. Ce ne seraient pas eux qui menaceraient son hégémonie, et
il le savait.


Un tonnerre d’applaudissements la ramena à la réalité
présente. Conan venait d’attaquer les grandes manœuvres.


— … c’est pourquoi cette procédure s’impose. Seule une
action de groupe bien conduite pourra régler ces questions d’une façon
équitable et… profitable.


Sous-entendu : Qui pourrait mieux la conduire que moi,
qui m’en suis fait une spécialité rentable comme en témoigne le cabinet où vous
vous trouvez, n’est-ce pas ?


Une autre salve d’applaudissements vint donner raison au Barbare.


— Il appartiendra au représentant unique de tous les
demandeurs – par la bouche de son avocat – de protéger
comme il se doit les intérêts de chacun. Herman Mayer, mon client, est prêt à
jouer ce rôle, et il me paraît tout désigné pour représenter l’ensemble du
groupe.


Tous applaudirent à nouveau – tous, sauf
Saint-Amien et Bennie qui restèrent ostensiblement figés, lui le stylo en
l’air, elle les bras croisés.


Elle ne voulait pas arrêter Conan tout de suite, devant son
public. Le choix crucial du leader de l’action de groupe était une décision
qui, avant d’être validée – ou non – par le juge, se
négocierait en privé entre les cinq principaux avocats. Quinones, Brenstein et
Kerpov, les seconds couteaux, voteraient pour leur copain Bill. La partie se jouerait
donc entre Conan et elle. Raison de plus pour ne pas dévoiler trop tôt ses
batteries.


— Mes amis, je devine ce que vous pensez : nous
n’avons pas arrêté qui sera bientôt le représentant
de notre action de groupe – son avocat devenant du même coup le
procureur du groupe. Mais vous n’ignorez pas que c’est là une décision qui
revient in fine au juge, rappela Conan en tournant
la tête vers sa rivale.


Bennie soutint tranquillement son regard, le visage aussi
impénétrable que les coffres de Fort Knox.


— Aujourd’hui, mes frères – et sœur –,
j’ai simplement voulu vous réunir ici pour que nous apprenions tous à mieux
nous connaître. Puisse ma modeste initiative contribuer à tisser, que dis-je, à
forger entre nous des liens d’amitié solides, durables, et à bâtir les
fondations d’une véritable osmose…


Bennie et Saint-Amien échangèrent un coup d’œil aussi
discret qu’affligé. Au moins, eux deux étaient sur la même longueur d’onde.


Conan est fat et soporifique, indiquait l’expression de
Robert.


Il est carrément mauvais, répondit-elle d’un battement de
cils. Parce qu’il est tombé dans le pire travers pour un avocat :
s’écouter parler.


— Lors de notre prochaine réunion de travail,
continuait Conan, nous reviendrons en détail sur le calcul des dommages dont
vous avez tous injustement souffert, du fait de ces pratiques monopolistiques
d’un autre âge qui sont autant d’entraves au libre fonctionnement du marché…


— Oui, c’est inique, cette monstrueuse conspiration
contre d’honnêtes industriels…, couina une voix. Quelle honte pour les
États-Unis ! Quel scandale écœurant !


Bennie reconnut l’accent et le style de Herman Mayer. Elle
eut du mal à ne pas pouffer en entendant le soupir de désolation de
Saint-Amien. Il ne s’était pas trompé en la prévenant que « la
demi-portion » faisait du bruit comme quatre…


Interrompu dans son numéro, Conan n’en gratifia pas moins
son précieux client d’un geste protecteur.


— Rassurez-vous, mon cher Herman, après le redressement
pécuniaire que je vous promets, tout cela ne sera plus qu’un mauvais souvenir.
Nous allons établir un calendrier pour ce litige, et, faites-moi confiance, il
sera tenu plus efficacement qu’une république bananière !


Il s’arrêta une seconde pour permettre aux rires de fuser et
poursuivit de sa voix de stentor :


— Nous avons besoin de constituer un gouvernement.
Outre le procureur du groupe et le comité exécutif, il nous faudra former, sous
leur autorité, un comité d’experts, un comité de dommages, un comité de
réparations, un comité…


Bennie étouffait un rire quand elle se rendit compte qu’il
ne plaisantait pas.


— … et, même si nous n’en aurons pas besoin, un comité
d’appel. Nous travaillerons tous ensemble, mais en nous divisant en
sous-groupes pour mieux régner. C’est le meilleur moyen que je connaisse pour
s’assurer une victoire rapide.


Les mains étant fatiguées d’applaudir, il s’ensuivit une
vague de vigoureux hochements de tête.


Souriant, pour ne pas dire hilare, Quinones en rajouta une
couche :


— Exact : ça a marché comme sur des roulettes pour
l’affaire Bronson Mechanics…


— Idem pour Anderson-Wells : succès sur toute la
ligne, claironna son voisin Brenstein.


Zander Kerpov, lui, se contenta d’approuver avec la joie de
vivre d’Ivan Lendl dans ses bons jours.


Bennie se troubla. Quelle affaire Anderson-Wells ? Et
quelle affaire Bronson Machintruc ? Inconnues au bataillon. Elle n’avait
pas la moindre idée de ce à quoi ils faisaient allusion, probablement des cas
sur lesquels ils avaient travaillé en collaboration…


Mais si elle n’en avait pas entendu parler, comprit-elle soudain
avec soulagement, c’était sûrement parce que ces litiges n’étaient pas allés
jusqu’au procès. Tout s’était réglé avant, autour d’une table et pas au
tribunal. Du coup, elle regarda ses concurrents avec d’autres yeux. Tous trois
faisaient partie de ces avocats qui ne se frottaient jamais au prétoire. Ce qui
ne les empêchait pas de bien gagner leur vie, d’accord, mais ils se privaient
de toute l’excitation d’un procès.


Conan parlait toujours.


— Selon la coutume, chaque cabinet juridique qui est
partie prenante dans notre action de groupe doit verser sa contribution au
trésor de guerre commun. Je pense que la quote-part habituelle de trente mille
dollars devrait suffire. À ce propos, j’aurai besoin de recueillir votre obole
d’ici la fin de la semaine. Il faut faire vite, vous l’avez tous compris.


Nouveaux hochements de tête approbateurs.


Bennie l’aurait-elle voulu qu’elle n’aurait pas pu, son cou
était comme verrouillé.


Trente mille dollars ? Il
appelait ça une obole ! Où diable allait-elle pêcher cette somme ?
D’ici quatre jours ! Faute de quoi, elle perdrait la face… et ses chances
de s’imposer aux autres dans cette action de groupe. Difficile d’être le leader
d’un groupe si on était le seul à ne rien verser dans la caisse.


Bennie refit surface pour constater qu’on se levait de
table, qu’on se congratulait en se tapant sur l’épaule. La réunion s’achevait
dans l’allégresse générale. Dans l’hilarité, même. Conan avait dû sortir un bon
mot en guise de péroraison. Elle n’avait rien écouté, tétanisée par ce nouveau
coup dur.


Trente mille dollars !


 


— Vous êtes bien songeuse… Tout ne va pas comme vous
voulez, Benedetta ?


Elle rentrait à pied à son cabinet en compagnie de
Saint-Amien.


— Pardonnez-moi, Robert, je ne suis pas très loquace.
Je réfléchissais à notre stratégie. Avec Conan, il va falloir jouer serré et
prendre les devants.


Tout sourire, il s’empara galamment de son bras.


— C’est pour aller de l’avant que vous regardez tout le
temps en arrière ? À ce petit jeu, ce n’est pas Conan que vous allez
attraper, mais un torticolis !


Elle qui croyait avoir été discrète ! Depuis dix
minutes qu’ils étaient sortis de réunion, elle avait l’impression d’être
suivie, comme dimanche soir. Alice ?


Bennie fut dispensée de trouver une explication, car en
tournant au coin de la rue elle repéra de loin deux voitures de police qui
stationnaient juste en bas de l’entrée de son cabinet.


— Qu’est-ce que c’est, encore ? marmonna-t-elle en
lâchant le bras de Robert pour presser le pas.


Les derniers mètres lui parurent interminables.
« Pourvu qu’il ne soit rien arrivé aux filles ! » se
répétait-elle, la gorge nouée par une appréhension grandissante.


Muet depuis des heures, son téléphone cellulaire choisit
cette seconde pour reprendre goût à la vie. Tant pis, pas le temps de répondre.
Elle fonça sur le policier en faction, une grande rousse au physique de
catcheuse.


— Je suis Bennie Rosato. Mon bureau se trouve là-haut.
Que se passe-t-il ? Quelque chose serait-il arrivé à l’une de mes
collaboratrices ?


— Vous êtes Mme Rosato ? Maître Bennie Rosato ?


— Oui. Qu’y a-t-il ?


Deux autres flics émergèrent du fourgon de police. Ils
étaient bâtis comme des armoires à glace et n’avaient pas l’air spécialement
chaleureux. Un troisième les rejoignit en plissant les yeux.


— Elle répond au signalement de Bennie Rosato, déclara
ce dernier avec la jovialité d’un croque-mort.


— Évidemment, puisque c’est moi ! Mais pourquoi
vous a-t-on donné mon signalement, d’abord ? Que se passe-t-il à la
fin ?


Saint-Amien l’avait rejointe. Autour d’eux, un attroupement de
badauds l’examinaient comme si elle était l’Ennemie publique numéro Un.


Bennie s’énerva. Son téléphone portable continuait à sonner
avec insistance, mais ce fut le silence entendu des quatre flics qui acheva de
l’affoler.


— Répondez-moi, mes associées n’ont rien, au
moins ?


Le flic à la tête de croque-mort leva la main.


— Benedetta Rosato, vous êtes en état d’arrestation.


— Quoi ?


— Vous avez le droit de garder le silence. Sinon…


— Te fatigue pas, elle est avocate, souffla la
rouquine.


— Raison de plus ! Sinon, tout ce que vous direz
pourra être retenu contre vous…


Avant que Bennie ait pu placer un mot, un des deux gorilles
lui attrapa les bras pour lui passer les menottes. Un cliquetis sinistre
s’ensuivit et le contact du métal sur ses poignets lui fit l’effet d’un
électrochoc.


— Vous n’avez pas le droit de m’arrêter ! Au nom
de quoi ? Je n’ai rien fait !


— Vous expliquerez ça au poste, rétorqua la fliquette
en promenant ses mains sur les cuisses de Bennie pour la fouiller.


Saint-Amien fit un pas en avant, choqué.


— Officiers, vous commettez une grossière erreur !
Cette dame est mon avocate et je réponds d’elle comme de moi-même.


Le croque-mort se dressa entre lui et Bennie.


— Veuillez rester en dehors de ça, monsieur. Vous ne
devez pas interférer dans une arrestation.


— Robert, prévenez mes associées. Dites-leur que… mais
lâchez-moi, vous me faites mal, espèces de brutes !


Sourds à ses cris, les deux gorilles l’embarquèrent sans
ménagement et la propulsèrent dans le panier à salade. La portière claqua, le
moteur vrombit.


— J’exige de savoir pourquoi vous m’arrêtez !
hurla la prisonnière en se ruant sur la fenêtre grillagée.


Le fourgon démarra en trombe. Elle aperçut Carrier qui
jaillissait de l’immeuble en courant et s’élançait vers elle en agitant son téléphone.


Bennie comprit brusquement pourquoi son portable avait sonné
deux minutes plus tôt. Les filles ne l’appelaient pas à propos d’Alice, mais
pour l’avertir qu’un quatuor de fêlés guettait son retour pour la cueillir au
passage.


Trop tard. Le panier à salade fit une embardée, et la
dernière vision que Bennie garda de la scène fut le visage épouvanté de son
client.
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Seule l’odeur entêtante de peinture qui flottait dans la
salle d’interrogatoire du poste de police du Neuvième District indiquait que ces
murs criblés de taches douteuses et d’éraflures en tout genre avaient été
fraîchement repeints. Enfin, fraîchement était un grand mot au vu du résultat.


Bennie se demanda quel cerveau torturé avait choisi cette
couleur sinistro-grisâtro-verdâtre. Dans certains épisodes bien sordides de Derrick, elle avait vu des décors caca d’oie
particulièrement atroces – mais rien d’aussi gratiné. Et l’éclairage
cru que déversait le tube de néon au plafond n’arrangeait rien.


Un vieux meuble à roulettes en métal noir, sur lequel
reposaient un téléviseur portatif qui avait visiblement traversé deux ou trois
guerres et un magnétoscope qui avait l’air d’avoir lui aussi connu une longue
vie de souffrances, occupait un coin de la pièce. Le reste du mobilier se
résumait à trois méchantes chaises mal assorties et un bureau en Formica gris,
comme on n’en trouvait que dans les postes de police et les piaules d’étudiants
sans le sou.


Bennie s’agita dans son siège réservé aux suspects, comme le
laissaient supposer les boulons qui le fixaient au sol et les menottes qui
pendaient à l’un de ses bras en acier inoxydable.


Lesdits boulons justifièrent amplement leur existence quand
l’inspecteur qui répondait au nom de Maloney daigna enfin lui révéler les
raisons de sa présence au commissariat.


Passé les premières secondes de stupeur incrédule, les
clameurs de Bennie ricochèrent aux quatre coins de la pièce close.


— Non, mais dites-moi que je rêve ! C’est un
cauchemar, ma parole ! Vous pourriez me répéter ça sans rire ? En me
regardant dans les yeux !


Il s’exécuta tranquillement :


— Vol avec violences. Délit de fuite. Mise en danger de
la vie d’autrui. Recel d’objets volés.


Il ne plaisantait pas ! gémit Bennie en son for
intérieur avant d’éclater à l’extérieur :


— Vol avec violences ? Moi ?
Non mais !


Elle se retenait de bondir de son siège car l’inspecteur
l’avait aimablement prévenue qu’à la première incartade il lui repassait les
menottes.


— C’est grotesque ! Vous allez vous couvrir de
ridicule !


Elle sentit un coup de coude dans ses côtes.


— Bennie, s’il te plaît, reste tranquille !


Elle se retourna contre Carrier qui l’avait rejointe pour
l’assister en qualité d’avocate.


— Ha ! Tu as entendu comme moi ce dont on m’accuse
et tu voudrais…


— Tu laisses l’inspecteur conduire son interrogatoire,
et tu ne réponds que si je te le dis…


— Ha !


— … et quand je te le dis. Maintenant, tais-toi. C’est
ton avocate qui te parle !


Carrier haussait la voix, mais sans se faire d’illusions. Le
boss était bien incapable de se taire assez longtemps pour laisser qui que ce
soit parler à sa place.


— Bon. Je peux y aller ? demanda ironiquement
Maloney.


Il échangea un regard avec le primate qui se tenait debout
contre le mur, les bras pendants, un air d’ennui profond peint sur son visage
buté. Il n’avait pas dit un mot depuis le début – ah si, se souvint
Bennie, il avait aboyé « Pas bouger ! » en la plantant sur son
siège.


Ça lui avait rappelé son pauvre Ourson, tout seul à la
maison. À quelle heure allait-elle sortir de ce commissariat de malheur ?


— Bien, je reprends, donc. Maître Rosato, vous avez été
formellement identifiée…


— N’importe quoi ! s’emporta à nouveau Bennie. Je
n’ai rien volé ! Je n’enfreindrais jamais la loi : je suis
avocate !


Carrier lui donna une bonne bourrade dans l’épaule.


— Ce n’est pas ton meilleur argument. À présent que tu
as poussé ton cri, tu peux me laisser te défendre ? Je suis là pour ça, je
te signale.


Maloney lui adressa une moue compatissante. Avoir pour
cliente sa propre patronne n’avait rien d’une sinécure !


— Restez tranquille, madame Rosato. Qu’on en termine au
plus vite. Est-ce que je m’énerve, moi ?


Tranquille ? Il en avait de
bonnes !


Le fait est qu’il semblait d’un calme imperturbable, admit
Bennie en l’examinant. Mais ça n’avait rien d’un exploit. Il était du bon côté
du bureau ! Et si ce bureau était bon pour la casse, lui était en bel et
bon état. Plutôt bien fait de sa personne, mince, grand, la trentaine, de beaux
yeux noisette et des cheveux couleur sable. Bref, elle lui aurait trouvé du
charme… s’il ne l’avait pas arrêtée !


Il ouvrit un gros classeur en accordéon et en retira un
procès-verbal.


— Maître Carrier, je vais vous donner lecture des faits
reprochés à votre cliente, à la suite de quoi je prendrai sa déposition.


— Parfait, répondit Judy.


Je ne vous dérange pas, au moins ? eut envie de lancer
Bennie, mais elle se tut sagement et l’inspecteur se pencha sur le rapport.


— Le vol a été commis ce matin chez Tiffany, sur Broad
Street. Le directeur du magasin a fait une déclaration détaillée, de même que
son assistante, la vendeuse et les deux vigiles. Trois autres témoins oculaires
ont corroboré leurs dires. Il ressort de ce faisceau de témoignages concordants
que la voleuse a dérobé une paire de boucles d’oreilles en…


— Des boucles d’oreilles ? intervint Bennie,
abasourdie. C’est fou ! Je n’ai pas…


— Bennie ! rugit Carrier.


— Désolée…


— Je disais donc : une paire de boucles d’oreilles
en diamants d’une valeur de onze mille cinq cent quarante-trois dollars.


Maloney releva la tête de son papier pour observer les deux
femmes.


— L’auteur du vol s’est offert le luxe de flâner dans
le magasin un quart d’heure avant de demander à la vendeuse de lui montrer ce
qu’il y avait de plus luxueux. Elle a le goût du risque…


En l’absence de réaction, il reprit la lecture du
procès-verbal.


« À cette heure-là, il y avait beaucoup de clients, qui
attendaient qu’on s’occupe d’eux, a précisé la vendeuse. La grande dame blonde
a essayé les boucles en diamants. Elle a profité du moment où les deux vigiles
en faction à la porte d’entrée aidaient une vieille dame à ramasser les
emplettes qu’elle avait fait tomber pour s’enfuir à toutes jambes, les boucles
encore à ses oreilles. »


Bennie s’était décomposée. La « grande dame
blonde », c’était Alice ! Alice se
faisant passer pour elle… comme au Palais des Sushis. D’abord un scandale dans
un restaurant, maintenant un vol dans une bijouterie…


Maloney croisa les bras.


— Inutile de vous dire que, malgré tous leurs efforts,
les vigiles n’ont pas réussi à rattraper la fuyarde, laquelle s’est
probablement engouffrée dans la bouche de métro qui se trouve à l’angle de la
rue. Inutile aussi d’insister sur le fait que toutes les descriptions de la
voleuse concordent : pas seulement sur sa grande taille, mais sur ses yeux
bleus, ses pommettes saillantes, ses lèvres charnues…


Ce disant, il dévisageait Bennie dont il faisait le portrait
craché.


— C’est bien joli d’accuser les gens, le coupa vivement
Carrier. Mais quelle preuve avez-vous que c’est ma
cliente qui a commis ce vol ?


Là, l’inspecteur sourit de toutes ses dents. Un sourire
railleur qui leur fit froid dans le dos.


— Une cassette vidéo du vol enregistré en direct, ça
vous suffira comme preuve ? Une caméra de surveillance du magasin a filmé
votre cliente sous toutes les coutures.


— C’est maintenant que vous le dites ? s’écria
Bennie. Qu’est-ce que vous attendez pour nous faire visionner la bande ?
Que je voie cette femme de mes propres yeux !


Carrier demanda poliment :


— Est-ce possible, inspecteur ?


— Mais comment donc. Vous n’allez pas être déçues…


Il rouvrit le classeur en accordéon pour en extraire une
cassette vidéo qu’il passa à son primate. Lequel retrouva l’usage de ses
membres pour la glisser dans le magnétoscope, allumer le téléviseur et presser
la touche « lecture » de la télécommande. Puis il retomba dans son
immobilité de menhir.


Les trois autres se tournèrent vers le poste où apparurent
peu après des vues de l’intérieur du magasin Tiffany. Pendant quelques
secondes, il n’y eut que des plans fixes de vitrines exposant des bijoux plus
scintillants les uns que les autres, en dépit de la piètre qualité de
l’enregistrement et du matériel de lecture.


Puis la silhouette d’une cliente entra dans l’écran par le
côté gauche. Comme elle tournait le dos à la caméra, son visage n’était pas
visible, mais Bennie et Carrier étouffèrent la même exclamation.


Ce ne fut pas tant la haute taille de la
femme – celle de Bennie – ni ses épaules
carrées – celles de Bennie – ni même sa blondeur de miel
d’acacia – celle de Bennie – que sa tenue vestimentaire et
sa coiffure qui les frappèrent.


Elle portait exactement le même tailleur en lin jaune avec
les mêmes épaulettes, et le même chignon retenu par la même barrette. Il lui
avait fallu observer Bennie à la première heure ce matin, probablement au
sortir de chez elle, pour avoir le temps de courir les magasins afin de copier
son look avant de passer à l’acte…


Bennie et Carrier échangèrent un regard atterré. Pour de la
préméditation, c’était de la préméditation ! Et une sacrée organisation
qui en disait long sur la détermination d’Alice.


— Attention ! avertit Maloney. À trois, la
donzelle va pivoter sur ses talons – les mêmes que les vôtres,
Rosato, soit dit en passant. Un, deux…


Au troisième top, elle se retourna effectivement et resta
plusieurs secondes face à la caméra, tout sourire… comme si elle posait pour un
photographe, nota rageusement Bennie.


L’inspecteur ne résista pas au plaisir de faire un arrêt sur
image.


— Si vous me permettez, je vous trouve photogénique,
maître. Et sacrément culottée…


Bennie ne l’écoutait pas.


— C’est bien elle, murmura-t-elle.


Cette fois, ce n’était plus une hypothèse d’école, ni de la
paranoïa. Alice était de retour. Elle en avait la preuve
sous les yeux.


— Pardon ?


— S’il vous plaît, inspecteur, montrez-nous la suite,
intervint Carrier.


Les images se remirent à défiler sur l’écran.


La pseudo-Bennie essayait les boucles d’oreilles de diamants
devant un miroir qui renvoyait à la caméra son sourire réjoui (la vraie Bennie
aurait mis sa main au feu qu’il lui était destiné). Une dame âgée avec une
canne renversait ses achats entre la caisse et la sortie. Deux silhouettes
baraquées se penchaient pour l’aider à les ramasser. La vendeuse esquissait un
pas dans leur direction – et tout se précipitait : Alice la
propulsait sur l’un des vigiles agenouillés, bondissait vers la sortie en
repoussant violemment l’autre, et disparaissait par la porte en manquant de
renverser une cliente au passage.


La scène n’avait pas duré dix secondes. Alice était une
vraie pro.


Bennie reporta son attention sur le haut de l’écran, où la
date et l’heure s’affichaient dans un petit rectangle noir. C’était la date
d’aujourd’hui et l’horloge indiquait 10:30:10, 10:30:11, 10:30:12…


Elle se sentit couler à pic. Elle n’avait pas d’alibi.


À ce moment-là, elle revenait toute seule du tribunal après
y avoir fait enregistrer sa plainte. Elle ne s’était pas même arrêtée pour
avaler un beignet et un double crème chez Dunkin’s, qui aurait pu confirmer ses
dires. Pire : Tiffany se trouvait, comme par hasard, à deux pas du palais
de justice.


Ah, Alice avait admirablement préparé son piège !
Peut-être même avait-elle des complices… Pourquoi pas la vieille dame qui
faisait tomber son sac au moment opportun ? Était-elle dans le coup, elle
aussi ?


L’inspecteur Maloney se leva pour éteindre le téléviseur et
posa les mains sur les hanches.


— Parlons peu, parlons bien, Rosato. Si vous rendez les
boucles d’oreilles, vous pourrez vous en tirer avec…


— Rien du tout ! trancha Bennie. Je n’ai jamais vu
de ma vie ces fichues boucles, la femme filmée sur cette cassette n’est pas
moi, mais ma sœur jumelle. C’est elle qui devrait être ici à ma place !
Alors, vous allez me lâcher avec vos soupçons, me relâcher tout court et me
faire le plaisir de vérifier…


— Bennie !


Carrier roulait des yeux.


— Tu sais qu’on ne doit pas faire de déclarations qu’on
pourrait regretter. Alors, arrête ton char et laisse-moi…


— Ce n’est pas moi sur cette satanée vidéo ! Il
faut me croire, inspecteur !


Maloney la fixait avec une incrédulité goguenarde.
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— Alors, comme ça, c’est votre sœur jumelle,
hein ? J’avoue que je m’attendais à mieux de la part de la grande Bennie
Rosato !


— Navrée de vous décevoir, Maloney, mais…


— Vous, une légende vivante du barreau ! C’est
tout ce que vous sortez de votre manche pour votre défense ? Une
jumelle ! Oh oh oh !


Même le primate se gondolait, constata Bennie en se drapant
dans sa dignité.


— C’est ça, allez-y, riez, riez. Fichez-vous bien de
moi ! Elle s’appelle Alice Connelly.


Carrier se pencha en avant, le visage très ferme.


— Inspecteur, cet entretien est terminé. Ma cliente ne
répondra plus à aucune question. Renvoyez-la devant les tribunaux, que je
puisse payer sa caution et la faire sortir d’ici.


Maloney émit un grognement.


— Sans rire, Rosato, vous avez vraiment une sœur
jumelle ?


— Ce n’est pas ce que j’ai fait de mieux, mais oui.
Vous trouverez la preuve de son existence dans les minutes du procès où je l’ai
défendue il y a deux ans. C’était dans tous les journaux. Avec nos deux photos
en première page. Si vous vous étiez donné la peine de vous renseigner…


— Un procès pour vol ?


— Un procès pour meurtre.


— Eh bien ! Condamnée malgré vous ?


— Acquittée grâce à moi. Cela dit, cette fois-là, elle
était innocente.


— Tiens. Et où vit-elle ?


— Je n’en sais rien. Pas loin, en tout cas.


Bennie se tourna vers son associée.


— Judy, tu as déniché quelque chose à ce sujet ?


Les yeux de la jeune avocate brillèrent.


— Il n’y a pas de Judy qui tienne ! Je suis ton
avocate et j’ai dit que l’entretien était terminé.


— Pas loin, c’est vague, Rosato, continua Maloney. Votre
sœur a bien une adresse ?


— Si vous croyez que je la connais…


— Hé ? La sœur ou l’adresse ?


— Les deux !


Carrier toussota et croisa les bras, furibonde.


— Inspecteur… Bennie… je vous en prie ! Cet
interrogatoire a assez duré.


— Mais elle habite à Philly, votre frangine ?
poursuivit-il comme si de rien n’était.


— Probable, mais pas sûr.


Il pencha la tête de côté.


— Vous ne savez même pas où vit votre jumelle ?


— C’est compliqué… Nous nous connaissons très peu, en
fait. Mais Alice est dans le coin. Elle me suit à la trace, elle me persécute,
elle…


— Bennie ! Inspecteur Maloney ! gronda
Carrier en se levant et en faisant mine de ranger ses papiers. C’est terminé,
vous entendez ? Ter-mi-né !


— Et où travaille-t-elle, cette Alice Connally ?


— Connelly. Je ne sais pas.


— Quelle marque de voiture conduit-elle ?


— Je ne sais pas.


— Dites donc, vous ne savez pas grand-chose, Rosato.
C’est regrettable…


S’il avait commencé à la croire, ses doutes revenaient au
pas de charge.


— En résumé, votre suspecte
aurait commis le vol, mais vous ne pouvez rien nous dire d’autre sur elle.
Tandis que notre suspecte est formellement
identifiée par plusieurs témoins, parfaitement reconnaissable sur un film… et
sans alibi. Ne me dites pas le contraire, ajouta-t-il en la voyant ouvrir la
bouche, si vous en aviez un, vous me l’auriez sorti depuis belle lurette !


Maloney mit les mains derrière la nuque et se balança,
songeur, sur sa chaise en observant Bennie.


— À votre place, maître, je reconnaîtrais les faits
sans plus tarder. Mieux vaudrait pour vous passer aux aveux avant que nous
retrouvions les boucles d’oreilles à votre domicile ou dans vos bureaux.


— Vous plaisantez, j’espère ! Je viens de vous
dire que je n’ai strictement rien à voir dans cette histoire ! Vous ne
comptez tout de même pas procéder à une perquisition…


— Elle est déjà en cours, madame.


— Quoi ? Vous avez forcé ma porte ? explosa
Bennie sans que Carrier cherche à la calmer.


Une descente de police dans sa maison… ça, c’était le
bouquet ! Elle aurait dû se douter que les flics profiteraient de son
absence pour faire leur sale boulot sans l’avoir sur le dos. Quand le chat
n’est pas là…


Mais le chien y était, lui ! se rappela-t-elle en se
frappant le front. Vu son gabarit, ils avaient sûrement enfermé Ourson dans une
pièce. Le pauvre chou n’avait rien dû comprendre en voyant un tas d’étrangers
en uniforme débarquer chez lui à l’heure de la sieste. Où qu’on l’ait parqué,
il entendait forcément les envahisseurs fureter à droite et à gauche, mettre
leurs grosses pattes partout, écraser ses jouets, pénétrer dans la chambre de
sa maîtresse…


— Comment avez-vous osé ? reprit Bennie en
imaginant les flics en train de renverser son matelas, d’explorer sa commode,
de vider ses tiroirs de sous-vêtements…


— Je présume que vous avez un mandat de perquisition,
articula Carrier d’une voix glaciale.


— Bien sûr que oui, j’allais vous le montrer.


Il joignit le geste à la parole, et Bennie découvrit avec
horreur son nom et son adresse privée écrits noir sur blanc sur le document
infamant. Merci, Alice !


Elle se renfonça dans sa chaise autant que le dossier le
permettait et croisa les bras en pianotant de la main droite sur son épaule.


— Maloney, qu’est-ce que vous attendez pour vérifier
que j’ai une sœur jumelle ? Au lieu de mettre ma maison à sac devant mes
voisins ! La presse à scandale va en faire ses choux gras ! Si vous
voulez ma ruine, dites-le !


— Calmez-vous, Rosato.


— Calme-toi, Bennie.


— Maloney, ne me dites surtout plus de me calmer !
grinça-t-elle. Et c’est valable pour toi aussi, Carrier ! On m’accuse d’un
vol, on piétine ma vie privée, on saccage mon bureau, on m’embarque devant mon
plus gros client au risque de me couler professionnellement ! Et vous
voudriez que je le prenne avec le sourire et le petit doigt en l’air ? Je
rêve !


— Cela suffit comme ça, Rosato, vous inversez les
rôles, s’agaça l’inspecteur.


Cette fois, elle avait réussi à effacer son exaspérante moue
supérieure. Elle vit qu’il cherchait des yeux du renfort du côté de son
collègue de l’âge des cavernes. Mais l’éclat de la prévenue avait laissé le
primate aussi indifférent qu’une stalagmite.


Maloney se leva, fit trois pas dans la pièce et pointa sur
elle un index menaçant.


— Je sais que vous êtes une personnalité. Seulement
voilà : personne n’a de privilège ici, et pas plus vous qu’un autre. À bon
entendeur…


Bennie se dressa face à lui, les mains sur les hanches.


— Je n’ai pas réclamé de faveur spéciale, je vous prie
simplement de faire votre travail comme un professionnel. Est-ce trop vous
demander ?


Carrier s’interposa entre eux sans que Bennie sache qui des
deux elle protégeait de l’autre.


— Rassieds-toi, Bennie ! Et laisse-moi aussi faire
mon travail en professionnelle !


— Mais ces charges sont des foutaises !


— J’ai dit, assieds-toi et ferme-la ! hurla Carrier.


Bennie haussa un sourcil impavide. Judy la mitraillait du
regard, mais c’était difficile de la prendre au sérieux avec ses mèches rose
bonbon… N’empêche, elle avait du cran, apprécia-t-elle.


— Je m’assieds, mais personne ne me fera taire.


— C’est ce qu’on va voir !


Et, avant même que Bennie ait compris ce qui lui arrivait,
son associée et amie avait attrapé le bracelet de métal qui pendait au bras
gauche de son siège pour le passer à son poignet gauche.


— Hop ! Maintenant, on va peut-être avoir la paix.


— Carrier !


La mâchoire de Bennie en descendit de deux étages.


— Mais… mais… mais…, bégaya-t-elle en regardant sa
chaîne avec incrédulité.


— Parfaitement, c’est comme ça. Tu n’avais qu’à te
tenir tranquille !


Très satisfaite d’elle-même, Carrier se tourna vers Maloney,
bouche bée d’admiration.


— Maintenant, inspecteur, la séance est close.


— Vous me plaisez, maître Carrier ! Vous ne
voudriez pas entrer dans la police ?


Il prit son collègue à témoin.


— Tu as déjà vu ça, Shep ? Une avocate de la
défense qui épingle sa cliente ?


— Inspecteur Maloney, ma cliente dit l’exacte vérité,
mais vous n’allez pas vous contenter de sa parole, n’est-ce pas ?


— On ne peut rien vous cacher, maître Carrier.


Il se rassit et lui présenta sa façon de voir les
choses :


— Mettez-vous à ma place. Il y a de lourdes charges
contre elle. Vous me voyez expliquer au bijoutier : « Désolé, mais
vous vous êtes trompé de jumelle. C’est la méchante Alice qui a fait le coup,
pas la gentille Bennie… » ? Soyons sérieux. Si vous obtenez des éléments
de preuve de la culpabilité de sa sœur, vous les présenterez à l’audience
préliminaire dans dix jours. Alors Tiffany retirera sa plainte, mais pas avant.


— Ah, pardon, objection ! intervint l’intéressée.


Mais tout le monde, y compris sa propre associée, se fichait
comme d’une guigne de ce qu’elle pouvait bien dire.


— Nous présenterons cette preuve, affirma Carrier. En
attendant, ma cliente n’a plus rien à déclarer. Alors libérez-la sous caution.


— Me libérer sous caution ? Avec
quoi ?


Cette fois, elle avait glapi si fort que Carrier s’occupa
d’elle.


— Ne t’inquiète pas pour ça. La caution sera
probablement fixée à dix mille dollars, puisque tu n’as pas d’antécédents. Les
filles et moi, on va s’arranger.


Bennie piqua un fard, horriblement gênée. Mais Maloney, lui,
piquait une crise de fou rire.


— La libérer ? Comme vous y allez…


Les deux femmes le dévisagèrent avec inquiétude.


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?
s’inquiétèrent-elles en même temps.


— C’est la première fois qu’on se sert de ces menottes.


Hilare, il se tourna vers son collègue.


— Tu sais où se trouve la clef, toi ?


Le dénommé Shep n’avait plus rien d’un menhir ; il
était plié en deux.


— Pas la moindre idée. D’habitude, elles sont là pour
faire couleur locale…


Ils s’en tapaient sur les cuisses.


Là, Bennie se mit à crier à tue-tête.


 


Quelques heures plus tard, après avoir dû subir les vannes à
deux sous du serrurier et les quolibets des gros malins du poste, se plier à
l’humiliant relevé de ses empreintes digitales, à sa traduction officielle en
justice et à sa libération sous caution, c’est une Bennie complètement vidée
qui ressortit des locaux du commissariat pour tomber sur un petit groupe de
journalistes qui la guettaient, alléchés par l’odeur du scandale.


Les flashes des appareils photo se mirent à crépiter.


— Aucun commentaire ! Aucun commentaire !
scanda Carrier en protégeant sa patronne de son mieux.


Elle réussit à la faire monter dans un taxi providentiel,
s’y engouffra à sa suite, claqua la portière sur les griffes d’un chacal qui
les serrait d’un peu trop près et fit signe au chauffeur de démarrer en trombe.


— On file chez toi ou on passe par le bureau ?


— Bureau, articula Bennie.


Ni l’une ni l’autre ne parla pendant le trajet. Quand le
taxi approcha du siège de Rosato & Associées, elles ne furent pas
surprises de voir d’autres journalistes et photographes qui se pressaient sur
le trottoir, devant l’entrée de l’immeuble.


Bennie savait qu’ils la traqueraient partout jusqu’à ce que
le scandale retombe, et elle aimait mieux ne pas penser aux répercussions de
cette affaire sur sa réputation. Il y avait de quoi anéantir son cabinet… s’il
existait toujours un cabinet à anéantir.


Elle n’osait imaginer la tête de Robert au petit déjeuner,
quand il découvrirait dans le journal que son avocate était inculpée de vol
avec violences. Il appréciait les rebelles, mais peut-être pas à ce
point-là ! Il allait se dire que Bill Conan, tape-à-l’œil ou pas… Pas de
danger de voir le Barbare se carapater avec des boucles en diamants aux oreilles !


Les journalistes s’agglutinaient déjà autour du taxi. Une
forêt d’objectifs et de micros vinrent se coller à la vitre de Bennie.


Carrier finit de payer le chauffeur médusé et suggéra :


— On tente de courir vers le bureau sans
s’arrêter ?


Bennie secoua la tête. Son cerveau recommençait à
fonctionner et elle avait un autre plan.


— Tu fonces toute seule et tu appelles Saint-Amien.
Explique-lui que la police a commis une erreur sur la personne et que je lui
donnerai les détails plus tard. Montre-toi convaincante : Robert est notre
seule chance. Il faut rattraper le coup. Ensuite, regarde si les flics n’ont
pas fait trop de dégâts et s’il y a du nouveau sur Alice. Allez, file.


— Bon. Mais toi, pendant ce temps ?


Carrier avait déjà entrouvert sa portière, et la presse se
glissa dans la brèche comme une meute de loups affamés :


— Maître Rosato, vous allez plaider coupable ?


— Bennie, juste une photo !


— Vous avouez ou vous niez les faits ?


— Bennie, une question…


— Maître, maître, par ici !


— Allez, soyez sympa, rien qu’une petite
déclaration !


Elle les ignora.


— Fonce, Judy ! Et appelle Saint-Amien en
priorité. Carrier s’extirpa de la voiture et se pencha vers Bennie faisait déjà
signe au chauffeur de redémarrer.


— Qu’est-ce que tu vas faire ?


— Essayer de reprendre le contrôle de ma vie.
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— M. Freminet ne reçoit pas sans rendez-vous.


— Moi, il me recevra. Dites-lui simplement que Bennie
demande à le voir.


Pendant que la vieille bique s’exécutait, les lèvres et les
narines pincées, Bennie promena son regard sur les fauteuils et les canapés de
velours émeraude qui lui tendaient les bras dans une débauche de tentures et de
brocarts. Cette salle d’attente avait des allures d’antichambre de palais.


Grun & Chase était un des cabinets juridiques
les plus prestigieux du pays et l’un des plus riches. Rien qu’à Philadelphie,
il employait près de quatre cents avocats. Bennie et Sam Freminet, son plus
vieil ami, y avaient fait leurs débuts ensemble.


Sam s’était spécialisé dans le droit fiscal et était resté
chez Grun & Chase où il occupait depuis un poste envié de tous.
Sauf de Bennie, que son goût de l’indépendance et son non-conformisme (ce que
Saint-Amien appelait en riant son côté « franc-tireur ») avaient
poussée à voler de ses propres ailes en s’établissant à son compte.


Cela remontait à un bon bout de temps, et Bennie avait
oublié le luxe qui régnait ici. Si Conan avait la folie des grandeurs, les
locaux de Grun & Chase louchaient carrément du côté des fastes de
Versailles au temps du Roi-Soleil !


L’hôtesse d’accueil – façon de parler, car elle
n’aurait pas remporté le titre de Miss Aimable (ni de Miss Texas,
d’ailleurs : point de bimbo siliconée, mais plutôt le style vieille fille
coincée) – coupa l’Interphone et releva un long nez dépité vers la
visiteuse.


— M. Freminet va vous recevoir, maître Rosato,
lâcha-t-elle du bout des lèvres.


Elle rajouta son nom dans le livre de rendez-vous sans
masquer sa désapprobation. De deux choses l’une, songea Bennie : ou cette
gardienne du Graal avait horreur que l’on débarque sans crier gare dans le
saint des saints… ou elle avait déjà entendu dire à la radio que « maître
Rosato » était une voleuse de diamants.


— Son bureau est au fond du couloir, à droite.


— Merci, dit Bennie en filant dans la direction
indiquée.


Elle passa devant des rangées de secrétaires tapant sur des
claviers d’ordinateurs dernier modèle, toutes coiffées d’un minicasque relié à
un Dictaphone. Bennie aurait aimé en secourir quelques-unes en les prenant dans
son cabinet où le travail était loin d’être aussi mécanique. Quoique… dans son
cabinet, on n’était pas sûr d’être payé à la fin du mois…


Arrivée tout au bout du couloir tapissé d’une moquette
incroyablement épaisse en laine écrue, elle frappa à la porte entrouverte tout
en passant le nez par l’entrebâillement.


La tête inclinée sur un dossier, Sam Freminet offrait une
vue imprenable sur la salade de carottes râpées qui lui servait de chevelure.
Il avait eu beau les couper en brosse, ses épis transformaient toujours son
crâne en hérisson. Un hérisson qui serait tombé dans un pot de peinture orange.


— Sammy ?


— Bennie !


Le visage constellé de taches de rousseur de l’avocat se
fendit d’un mégasourire tandis que le reste de son corps jaillissait de
derrière son bureau, comme monté sur ressorts. Il se précipita vers sa meilleure
amie pour l’embrasser.


— Quel bon vent t’amène ?


— Le vent du boulet.


Bennie aurait pu mettre ce boulet au pluriel tant elle en
avait à traîner depuis quelque temps. Elle se laissa glisser dans le large
fauteuil en cuir qui faisait face au bureau.


— Ça va mal à ce point ? grimaça Sam.


— J’irai plus vite en te disant ce qui va bien. Tu
ferais mieux de fermer la porte.


— Du top secret ? Chouette ! Depuis le temps
que je rêvais de t’entendre en confession…


Il plaisantait, mais s’empressa d’aller fermer la porte.


— Dis, tu es venue t’épancher personnellement ou
professionnellement ?


— Les deux. Oh, Sammy, si tu savais…


— Je ne demande que ça !


— Je ne vois même pas par où commencer…


— Commence par te détendre.


Sam vint se poser sur le bras du fauteuil de Bennie. Il lui
toucha l’épaule. Ses yeux bleu myosotis fondaient de tendresse derrière ses
lunettes en demi-lune.


— Ne t’en fais pas, ma petite Boucles d’Or, à nous
deux, on va bien trouver une solution.


Il était la seule personne au monde à l’appeler Boucles d’Or
malgré son mètre quatre-vingts et ses formes généreuses, sans parler de ses
quarante-deux ans au compteur. Mais, cette fois, Bennie ne trouva même pas la
force de sourire.


— Ce n’est pas possible.


— Bien sûr que si. Nous, les nanas, nous avons de la
ressource et plus d’un tour dans notre sac ! Alors, crois-en ta vieille
copine !


— Je voudrais bien, mais… tu n’es pas une nana, Sam.


— Hein ? Ah oui, c’est vrai. Mais c’est tout
comme : je sens la vie comme une fille. La preuve ? je ne pense
qu’aux garçons.


— Oh, tu es trop bête !


Elle riait. Aussi loin qu’elle remonte dans ses souvenirs,
Sammy avait toujours été aussi drôle que gay.


— Dis donc, toi, reprit-elle en penchant la tête de
côté, tu es rudement chic ! Tu t’es mis sur ton trente et un, ou c’est moi
qui suis particulièrement heureuse de te voir ?


— Je suis très en beauté tout le temps. Regarde.


Ravi, Sam se leva pour pivoter tel un mannequin en agitant
ses épaules maigrichonnes.


— Veste Hugo, chemise Versace, pantalon Ralph. J’en
jette, non ?


Seule sa cravate à l’effigie de Bugs Bunny dénotait dans
l’ensemble. Sam était fou de dessins animés, comme en témoignaient avec
éloquence les statuettes de Vil Coyote, Bunny et Daffy qui se dressaient entre
sa lampe de banquier et le code des affaires, juchées sur le
Martindale-Hubbell, le Who’s Who des avocats
américains. Considérant la valeur professionnelle de Sam – et ce
qu’il devait rapporter au cabinet –, Grun & Chase fermait
les yeux sur cette petite fantaisie. Ce n’était pas pire que d’employer une avocate
aux cheveux roses, songea Bennie.


— Tu es tout beau. Et tu ne te refuses rien !


— Qu’est-ce que tu crois ? Ça rapporte d’être
conseiller fiscal par les temps qui courent. Avec toutes ces boîtes qui
coulent, le malheur des uns… tu connais la suite. Maintenant, je suis devenu
une sorte de saint-bernard des faillites…


Il claqua gaiement dans ses doigts.


— Bref, je fais des miracles dans les comptes les jours
ouvrables, et des ravages dans les cœurs sur mon temps de loisir.


Trop concernée par le sort de ces boîtes qui coulaient,
Bennie en oublia de sourire. Sam alla s’accroupir devant elle en lui prenant
les deux mains.


— Aux grands maux les grands remèdes : j’ai de
quoi te dérider. Monsieur et madame Enfaillite ont une fille…


— Je donne ma langue au chat.


— Mélusine ! C’est tordant, non ? Mélusine
Enfaillite…


— Dé-so-pi-lant, marmonna Bennie dont les boyaux se
tordaient chaque fois qu’elle entendait le mot « faillite » depuis
celle d’un certain Ray Finalil…


— Bon, assez plaisanté, décida Sam en se relevant pour
tirer une chaise juste en face d’elle et s’y asseoir, les coudes sur les genoux
et le menton dans les paumes. Raconte-moi tout en commençant par où tu veux. On
te fait des misères ? Qui ça ?


— Alice.


Les yeux de Sam s’arrondirent derrière ses demi-lunes.


— Cruella est de retour ?


Bennie lui raconta tout, du Filofax aux hamacs, et du Palais
des Sushis à Tiffany.


Plus elle parlait, plus le front de Sam se creusait de rides
et ses joues se couvraient de plaques rouges. Il attendit à peine qu’elle ait fini
pour éclater.


— Quelle plaie, cette sale bonne femme ! Et
pourquoi s’en prend-elle à toi, d’abord ? Elle est dingue. Tu ne lui as
rien fait. Au contraire : sans toi, elle aurait été condamnée pour meurtre
et croupirait en prison à perpétuité. Merci qui ? Merci Bennie. Mais non,
voilà comment elle te prouve sa reconnaissance !


— Je sais bien. Il faut croire qu’Alice ne voit pas les
choses sous le même angle…


— Elle louche carrément, alors ! Ou elle est
fêlée. C’est pourtant clair qu’elle te doit sa liberté. Tu es bien sûre
qu’Alice n’est pas une handicapée mentale ?


— Sûre. Mais c’est peut-être une handicapée de la vie…


— Arrête, tu vas me faire pleurer. On dirait que tu la
plains !


Bennie piqua du nez. Oui, il lui était souvent arrivé de
plaindre Alice d’avoir été abandonnée toute petite par sa maman quand elle-même
était restée à ses côtés. Effondrée de se retrouver seule avec des jumelles à
élever sans en avoir les ressources tant morales que financières, leur mère
avait fait le choix cruel de n’en garder qu’une…


Le destin avait voulu que ce fût Bennie. Alice s’était vue
confier à une famille d’accueil – des gens très bien, avait-elle dit
à sa sœur la seule et unique fois où elles avaient abordé le sujet. Mais elle
parlait d’eux sans chaleur, sans émotion… et elle crânait toujours
tellement ! Comment savoir si elle avait dit la vérité ?


— Alice s’est forcément sentie rejetée. Après tout,
maman m’a préférée à elle, même si, à l’âge que nous avions, son choix était dû
au hasard.


— Ne me dis pas que tu te sens coupable…


— Eh bien… si, un petit peu, tout de même.


— Quoi ? Ma parole, tu
es aussi tordue que ta sœur ! Ce n’était pas ta faute, voyons.


Il s’agita sur sa chaise et continua plus doucement :


— Bennie, j’ai connu ta mère. Dieu ait son âme, mais
elle était très malade, et tu t’es élevée toute seule. Pardonne-moi, mais c’est
toi qui t’es occupée d’elle plus que le contraire, et ça n’a été ni drôle ni
facile. D’accord, Alice s’est trouvée déracinée, mais elle était bien trop
petite pour en souffrir. Elle ne savait pas plus que toi qu’elle avait une
sœur ! Tu ne t’es jamais dit que ta jumelle avait peut-être eu une enfance
et une jeunesse plus roses que la tienne ?


— Non, Sammy. Parce que j’ai eu la chance d’avoir ma
maman, et Alice non.


Sam tomba dans un silence inhabituel chez lui.


— Tu as connu ma mère quand elle n’était déjà plus que
l’ombre d’elle-même, poursuivit Bennie à voix basse. Tu ne peux pas savoir
combien elle était merveilleuse et aimante avant de sombrer dans la dépression.
Je suis sûre que c’est la douleur de s’être séparée d’Alice qui la rongeait
comme une faute inexpiable. Personne ne renonce à un enfant sans perdre une
part de son âme…


Un silence plana dans la pièce, puis Bennie se secoua.


— Assez parlé d’Alice. Elle m’a mise dans de sales draps,
mais je finirai bien par m’en tirer. Ce qui n’est pas vrai de mes problèmes
financiers. Là, je suis dans une situation catastrophique et j’avoue que je ne
sais plus quoi faire.


Sam croisa les bras et lâcha un gros soupir.


— Ah, tout de même ! Je me demandais quand tu te
déciderais à m’en parler.


— Tu… étais au courant ?


— Boucles d’Or, je suis spécialisé dans les affaires
qui boitent et qui coulent ! Tu croyais que je ne savais pas, pour la
tienne ?


Son téléphone sonna avec insistance, mais il laissa sa
secrétaire prendre la communication dans l’autre pièce.


— Il y a belle lurette que j’ai lu que Caveson et
Maytel avaient plongé. Et comme je n’ignore pas qu’ils faisaient partie de tes
plus gros clients… Idem pour Ray Finalil, mais ça je l’ai su plus tard – trop
tard pour te mettre en garde. Autre indice qui m’a mis la puce à
l’oreille : tu ne m’as pas téléphoné depuis huit semaines… donc, tu as des ennuis.


— Ah bon ? C’est un signe ?


Il éclata d’un rire affectueux.


— Dame, tu es bien la seule personne qui m’appelle sans
arrière-pensée et qui m’évite quand elle a besoin d’aide !


Bennie le remercia d’un battement de cils.


— Aujourd’hui, je suis tout de même venue chercher
auprès de toi réconfort et conseil. Voilà le topo : je n’ai plus un sou
vaillant et je dois pourtant continuer à faire tourner mon cabinet, malgré un
avis d’expulsion pour cause de loyers impayés. Ah, j’oubliais les trente mille
dollars à débourser avant samedi, sinon je pourrai faire une croix sur mon
action de groupe…


— Tiens. Tu travailles là-dedans, maintenant ?


— J’y suis jusqu’au cou. Cette affaire Saint-Amien est
ma planche de salut. Enfin, si je trouve l’argent dans les trois jours… Sinon,
ce sera la fin.


— Saint Amien, priez pour elle ! osa Sam.


— Pas mal. Mais tu comprends pourquoi j’ai tellement
besoin de tes lumières.


— Des nèfles ! Tu as besoin de liquidités, voilà
tout. Et pour ça, tu as frappé à la bonne porte.


Sam porta la main à la poche intérieure de sa veste et en
tira son carnet de chèques.


— Combien te faut-il ?


Bennie savait que Sam n’hésiterait pas une seconde à lui
donner de l’argent, mais elle n’avait aucunement l’intention de taper son
meilleur ami.


— Rien du tout, range-moi tout de suite ce carnet.


— Ne sois pas bête, Bennie !


— Je ne veux pas un sou.


— Et si ça me fait plaisir, à moi, de t’aider ?


— Pas un sou !


Il s’appuya sur le plateau en verre fumé de son bureau pour
commencer à gribouiller un chèque.


— Tu ne veux vraiment pas me dire combien il te
faut ? Tant pis. Alors, mettons cinquante mille d’abord. Ça devrait calmer
un moment ton propriétaire et couvrir le versement urgent pour ton action de
groupe.


Il signa le chèque en s’excusant presque :


— Ce n’est pas le Pérou, je sais bien, mais ça te
laisse au moins le temps de te retourner.


— De faire plusieurs tours, même ! Tu es un amour,
sourit-elle en fondant. Mais c’est hors de question.


— Tu m’énerves ! Cet argent ne me manquera pas.
Les affaires marchent bien, je te l’ai dit. Alors, accepte ce chèque avant que
je pique une crise !


— Chiche !


Sam se prit la tête à deux mains.


— Ô malheur ! Qu’est-ce qui m’a donné une
enquiquineuse pareille ? J’ai une très bonne mémoire, tu sais. Je n’ai pas
oublié que tu m’as soutenu, épaulé, remonté et tutti quanti dans les moments
difficiles. Ah, tu ne t’en souviens pas ? Moi si, figure-toi. Et si je
calculais ce que je te dois…


— Ne te fatigue pas. Je ne t’ai pas aidé par calcul… et
je ne prendrai pas ton argent.


— Et moi, je ne t’écoute même plus ! décréta Sam.


Il venait de détacher du carnet le chèque dûment rempli
quand elle l’attrapa au vol pour en faire une boule qu’elle envoya promener
d’une chiquenaude. Les cinquante mille dollars de Sam atterrirent sur le crâne
de Vil Coyote avant de rebondir sur la carotte de Bugs Bunny et d’échouer sur
le large bec de Daffy Duck.


— Joli coup, apprécia l’avocat, très impressionné.


— N’est-ce pas ? À présent, Sammy, tu veux bien me
donner un conseil – gratuit, s’il te plaît, je ne le refuserai
pas ! – ou dois-je consulter un autre saint-bernard ?


— Tu es impossible ! Je plains le pauvre Ourson
qui vit avec toi !


Il contourna son bureau en ronchonnant pour s’asseoir à sa
place.


— Je t’écoute.


— En résumé, je dois impérativement maintenir en vie
mon cabinet jusqu’à l’issue de cette action collective. Or je n’ai plus rien. Rien que ma maison, ma vieille Saab et mon chien.
Et Ourson n’est pas à vendre. Voilà. À toi de jouer.


Sam en eut un haut-le-corps.


— Minute, papillon. D’abord, qu’en dit ton
comptable ?


— …


— Bennie ! Tu as bien engagé un
expert-comptable ?


— Pas les moyens. Je t’ai prévenu que ça allait mal…


— Tout de même pas à ce point-là, ce n’est pas
possible.


Les yeux écarquillés de Sam se mirent à clignoter.


— C’est insensé. Tu es une avocate de génie ! Il y
a forcément de l’argent quelque part chez Rosato & Associées.


— Il y avait, mais il n’y a plus. Et aucune banque ne
me consentira le plus petit prêt, j’ai déjà essayé.


Sam poussa son téléphone de bureau vers Bennie.


— Appelle ton bureau. Fais apporter ta comptabilité.
Tout de suite. Avec tes déclarations fiscales, relevés de facture, talons de
chèques, extraits de comptes bancaires, chiffres d’affaires, contrats… tout.
Nous y passerons la nuit s’il le faut, mais on saura à quoi s’en tenir.


— Tu veux bien ? Tu as le temps, maintenant ?


— Appelle, répéta-t-il simplement, et elle s’exécuta en
remerciant le ciel d’avoir un tel ami.


 


Une heure plus tard, le plateau de verre fumé du bureau de
Sam avait disparu sous la masse de documents réunis à la hâte par Marshall et
expédiés par coursier.


Sam, l’air de maîtriser la situation, jonglait avec les
papiers épars tout en pianotant à toute vitesse sur sa calculette des chiffres
incompréhensibles pour Bennie. Son quatrième gobelet de café à la main, elle le
regardait avec appréhension alterner soupirs, mouvements de sourcils et haut-le-corps.
Trois signes qui ne présageaient rien de bon, comme son silence prolongé.


Quand il ôta ses lunettes pour se pincer le nez entre les
yeux, Bennie sut qu’elle n’allait pas apprécier la suite.


— C’est fichu ? murmura-t-elle.


— Ça pourrait difficilement être pire… Tu avais
raison : tu as gratté jusqu’aux fonds de tiroirs.
Rosato & Associées est complètement à sec. Dans l’état actuel des
choses, je ne vois que deux solutions pour sortir de l’impasse.


Deux ? songea Bennie, avec un regain d’espoir. C’était
plus qu’elle n’en espérait. Malheureusement, l’expression de Sam ne laissait
pas augurer grand-chose de bon.


— Solution numéro un : tu déposes ton bilan, tu
licencies ton personnel, tu liquides ta boîte. Le temps de tout réorganiser sur
des bases solides afin de repartir du bon pied pour de nouvelles affaires dans
un autre cabinet plus viable.


— Tu voudrais que je me déclare en faillite ? Que
je me sépare de Judy et de Mary ? D’Anne et de Marshall ?


Elle sentit une douleur dans la poitrine et secoua farouchement
la tête.


— Hors de question.


— Pourquoi ? Rien ne t’empêchera de réengager tes
amies dans ta future…


— Primo, ce serait signer mon échec. Reconnaître que
j’ai perdu…


— Une bataille, pas la guerre !


— Secundo, je ne veux pas tricher. Faire comme
Ray ? Mettre mes créanciers et mes employées dans l’embarras ? Ne pas
payer ce que je dois ? Non merci.


— Ma douce, tes affaires battaient de l’aile avant que
Ray Finalil leur porte le coup de grâce. Regarde les choses en face : tu
es lessivée. Les procédures de faillite ont été conçues pour des personnes dans
ta situation. Il n’y a pas de honte à en profit…


— N’insiste pas, Sammy, c’est non, le coupa-t-elle. De
toute façon, je t’ai dit qu’il fallait que mon cabinet soit opérationnel
jusqu’à ce que je me refasse une santé avec mon action de groupe.


Il écarta les bras, effaré.


— Tu ne doutes de rien, Boucles d’Or. C’est
complètement aléatoire.


— Peut-être, mais c’est la dernière carte qui me reste,
et rien ne m’empêchera de tout miser sur ce coup. Histoire, au moins, de finir
en beauté.


Un temps.


— Tu… ne me donnes pas ta solution numéro deux ?


— C’est qu’elle ne me plaît pas plus qu’à toi la
première, soupira Sam.


— Dis toujours.


— Bon. Tu hypothèques ta maison, puisque c’est la seule
chose que tu as. Mais c’est dangereux car…


— Ça rapporterait combien ?


— Écoute-moi. Les affaires, ça va, ça vient, tu en
auras toujours ; mais ta maison, c’est ta maison, c’est du concret, du
solide. Et tu l’adores, ce pavillon, tu t’es donné un mal fou pour le
rafistoler, le décorer, le meubler, et tu irais…


— Combien, Sammy ?


— Je ne crois pas que tu doives envisager cette option.
Il n’y a rien de pire que d’utiliser ses fonds personnels pour payer des dettes
d’affaires. C’est comme… comme…


Dans son affolement, Sam cherchait ses mots.


— … déshabiller Pierre pour habiller Ramon. Là !


Bennie sourit.


— Tu le vois encore, Ramon ?


— Hé non… Tu me connais : quand c’est fini, c’est
fini. Ce n’est pas comme toi avec tes idées fixes !


Il cessa de fuir le regard de Bennie et céda en poussant un
soupir à fendre l’âme.


— L’hypothèque peut te rapporter quarante-cinq mille
dollars. Cinquante si tu t’y prends bien.


— Cinquante mille dollars !


C’était assez pour tenir aujourd’hui et voir venir demain,
calcula Bennie. Après…


Après, tout dépendrait de l’action de groupe. Mais, au
moins, elle serait de la partie ! Il n’y avait pas à hésiter.


Sam dut lire sa décision dans ses yeux, car il gémit :


— Ne fais pas ça, Boucles d’Or… C’est trop
risqué !


— Je n’ai pas le choix, Sammy. Ça passe ou ça casse.


— Garde ta maison. Tu l’aimes et il te faut bien un
toit, non ? Tu as envie de te retrouver à la rue avec ton chien
géant ? Pense que si ta fameuse action de groupe ne donne rien, c’en sera
fini pour de bon. Au premier faux pas, la banque exigera son paiement. Ne crois
pas les embobiner. Ce ne sont pas des philanthropes, ils n’auront pas d’états
d’âme à t’arracher ton dernier bien. Tu auras tout perdu !


Bennie secoua la tête.


— Tout ? Non. Il me restera toujours mon Sam.


— C’est vrai. Moi, tu ne peux pas me perdre. Jamais.


Il lui fit un clin d’œil attendri.


— Dans le pire des cas, toi et Ourson viendrez crécher
chez moi. Je vous donnerai la chambre verte, celle de Bugs Bunny…


— Sam, je t’adore, fit-elle en l’embrassant sur la
joue. Mais ton lapin peut dormir sur ses deux grandes oreilles : je
finirai par gagner la partie.


— Saint Amien, priez pour elle, psalmodia Sam, la face
tournée vers le ciel.


— Tu verras. Je gagnerai !
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Bennie quitta les bureaux de Grun & Chase
soulagée mais complètement vidée. Quelle journée ! songea-t-elle en
rentrant chez elle à pied. Depuis ce matin, les mauvaises surprises s’étaient
enchaînées sans répit. La montagne de commandes bidon signées Alice, les
calomnies sur son éthylisme, la découverte de ses rivaux au palais de justice,
l’accélération de la procédure d’expulsion, la réunion chez Conan, son
interpellation et son interrogatoire au poste, la vidéo chez Tiffany…


Elle accéléra le pas, puis ralentit, pressée de retrouver
Ourson mais beaucoup moins de découvrir l’état de sa maison après la descente
de police.


— Mon pauvre sweet home…,
s’entendit-elle soupirer.


Pour accélérer les formalités de l’hypothèque, Sam avait
appelé devant elle un banquier de ses (petits) amis, déclarant qu’il fallait
bien que la mafia gay serve à quelque chose. Avec sa recommandation et un peu
de chance, elle toucherait l’argent dans moins de trois semaines. D’ici là, il
faudrait qu’elle trouve le moyen de faire lanterner Conan…


Enfin, elle était de retour aux affaires, au moins
provisoirement, et c’était l’essentiel.


Comme elle arrivait à destination, Bennie vit de loin que sa
porte d’entrée avait été massacrée.


Son cartable sous le bras et son sac à main en bandoulière,
elle courut constater les dégâts. Avec un pincement au cœur, elle suivit du
doigt les éraflures qui marquaient le lourd panneau de chêne. Les
monstres ! Ils avaient abîmé sa belle porte en forçant la serrure !
Dire qu’elle et Grady avaient mis des heures et des heures à la peindre et à la
vernir amoureusement…


Le grattement frénétique des pattes de son chien de l’autre
côté du battant dissipa son apitoiement sur elle-même.


— Oui, c’est moi, Ourson ! Je suis là, mon gros
toutou, j’arrive !


Or, sa clef refusa de tourner dans la serrure.


Dieu sait comment les flics avaient refermé la porte en
partant, mais impossible de l’ouvrir.


Bennie se promit d’envoyer la double facture du serrurier et
du menuisier à l’inspecteur Maloney. Elle le voyait encore rire aux larmes pour
le coup des menottes pendant que Carrier se cachait derrière le primate de
service…


— J’arrive, Ourson ! Attends !


Bennie fit le tour du pavillon pour passer par la
porte-fenêtre de la cuisine. Ourson l’attendait là-bas, croyant à un nouveau
jeu. Il lui sauta dessus comme un fou en se servant de ses pattes de devant
comme de deux balais-brosses et de sa langue comme d’une éponge.


Étrillée et débarbouillée en même temps, Bennie se défendait
mollement, trop contente de le revoir enfin.


— Ourson ! Veux-tu bien arrêter ! Non !
Espèce de sale cabot !


Mais ils savaient l’un comme l’autre que ça faisait partie
du rituel.


Une fois passé ces retrouvailles baveuses, Bennie inspecta
les lieux avec épouvante. C’était pire que ce qu’elle avait craint.


Tous les tiroirs de la cuisine avaient été retirés et
renversés sur le plan de travail. Les placards visités jusqu’au dernier bocal
du fond du dernier rayon. Les paquets de farine et de sucre fouillés, comme les
pots de sel, de haricots, de pâtes… Même la boîte de bicarbonate de soude avait
été vidée sur la cuisinière. Dans le lave-vaisselle grand ouvert, une tornade
semblait s’être abattue sur les couverts.


Le mandat de perquisition autorisait les flics à fouiller
partout, vu la taille des boucles d’oreilles recherchées. Bennie préférait ne
pas penser à ce qu’ils avaient fait à sa moutarde.


Elle passa dans le salon, où le spectacle ne valait guère
mieux. Les coussins du divan étaient sens dessus dessous, les livres remis
n’importe comment dans la bibliothèque, la stéréo démontée et visiblement mal
remontée, comme les deux haut-parleurs, les coffrets de CD épars sur le tapis…
Il faudrait des heures pour remettre l’endroit en état, et elle n’était pas
encore montée à l’étage…


Écœurée, Bennie s’écroula sur son canapé en se laissant
envahir par la rage. Pas contre les flics ; au fond, ils n’avaient fait
que leur travail. Contre Alice. C’était à cause d’elle, tout ça !


Un gros museau humide vint se poser gentiment sur ses
genoux.


Ourson ne comprenait pas très bien ce qui se passait, mais
sa maîtresse n’avait pas l’air dans son assiette. La preuve : elle ne
pensait même pas à lui remplir la sienne. Bah, c’était pas grave, cet
après-midi, il s’était bien amusé avec les drôles de types qui étaient
venus : ils avaient tout retourné dans la maison ! Il y en avait même
un, le gros à moustache, qui n’arrêtait pas d’ouvrir le frigo pour lui donner
du jambon. Ça, c’était un vrai copain ! En échange, Ourson l’avait aidé à
défaire le lit et à secouer les draps. Après, ç’avait été la salle de bains…


— Mon pauvre toutou. Tu as dû avoir très peur, tout à
l’heure, avec tous ces envahisseurs dans ta maison…


Bennie gratta la tête de l’innocente victime.


— Tu es un bon chien, toi. Pas comme ma chienne de
sœur ! Tu sais quoi, mon Ourson ? On va se préparer tous les deux un
gros sandwich au jambon et on ira le manger en se promenant. Tu as besoin de te
dégourdir les pattes… et moi de ne plus voir ce capharnaüm.


Aussitôt dit, aussitôt fait.


Une fois dehors, Bennie jeta un coup d’œil aux environs. Il
était près de vingt heures et pas de voisin en vue. Tant mieux. Elle espérait
qu’ils étaient tous au travail quand la police avait entrepris sa chasse au
trésor…


Ourson gambadait autour d’elle avec son jouet préféré dans
la gueule, une chose immonde qu’il avait sauvée d’une mort certaine en
l’arrachant aux griffes d’éboueurs inconscients, et qui avait dû être une balle
de tennis jaune dans une vie antérieure. Ses yeux vifs et ronds comme des soucoupes
brillaient du plaisir de transporter son trophée en promenade.


Comme il lui en fallait peu pour être heureux,
s’émerveillait Bennie. Elle enviait presque son golden retriever d’avoir trouvé
la voie de la sagesse. Un vieux bout de caoutchouc récupéré dans une poubelle
suffisait à son bonheur…


Il y avait une leçon à en tirer : l’argent ne comptait
pas, mieux valait ne pas s’attacher au luxe, même aux maisons… D’un autre côté,
évidemment, le pauvre chou n’employait pas trois jeunes avocates dans un univers
particulièrement impitoyable.


Elle ramassa à deux doigts l’abomination gluante que le chou
avait abandonnée le temps de gober une touffe d’herbes dans le square et la
lança plus loin pour le faire courir. Elle pensa que c’était un peu la
technique d’Alice avec elle : la faire courir.


Bennie avait beau essayer de se détendre, cette garce de
sœur revenait implacablement rôder dans son cerveau, plus lancinante qu’une
rage de dents. Où était-elle en cet instant ? Dans les parages, encore à
l’espionner ? Les filles n’avaient pas déniché l’ombre d’une piste pour la
repérer. Voilà qui n’avait rien de surprenant. Aussi longtemps que sa jumelle
déciderait de rester invisible, on ne lui mettrait pas la main dessus. En tout
cas, pas en suivant les méthodes habituelles.


Il n’y avait qu’un seul moyen de remonter jusqu’à elle. Mais
un moyen si… pénible que Bennie répugnait même à l’envisager. Elle avait tiré
un trait sur William Winslow et l’idée de se retrouver
face à face avec lui, son père…


Soudain, elle revit en pensée le sourire de défi que lui
avait adressé sa sœur via la caméra de Tiffany. Si
cette grande malade voulait la guerre, elle l’aurait !


L’heure n’était plus aux tergiversations. De toute façon,
Bennie n’avait plus les moyens d’avoir d’états d’âme. Elle allait trouver son
père, et pas plus tard que tout de suite. Si quelqu’un pouvait la renseigner
sur Alice, c’était lui et personne d’autre.


— Tu viens, Ourson ? On va faire un tour en
voiture…


Ravi de cette prolongation inattendue de sa promenade du
soir, il trottina allègrement jusqu’à l’increvable Saab blanche que Grady avait
tenu à laisser à Bennie en sortant de sa vie.


Elle ouvrit la portière à son chien, baissa un peu sa vitre
et s’installa au volant tandis qu’il se vautrait sur la banquette arrière.


En entendant le moteur vrombir, elle se rappela qu’elle
n’avait plus son permis de conduire – autre joyeuseté signée Alice.
Tant pis, elle s’en passerait. Ce n’était pas un crime, elle avait signalé la
disparition de son portefeuille – et elle avait d’autres chats à
fouetter !


Remontée à bloc, Bennie écrasa l’accélérateur et mit le cap
au sud-ouest de Philadelphie. Arrivée à hauteur de l’aéroport, elle prit la
direction de l’État du Delaware. L’heure d’affluence était passée, il n’y avait
pas beaucoup de circulation. Elle serait à Wilmington d’ici trois quarts
d’heure.


Ourson avait glissé son museau par la fenêtre arrière ;
oreilles dressées, babines au vent, l’œil conquérant, monsieur arborait ce
petit air supérieur qu’il prenait toujours en voiture. Bennie, qui le
surveillait dans le rétroviseur, se sentit brusquement rassurée de l’avoir avec
elle.


Dans quelques minutes, elle serait nez à nez avec son père,
se dit-elle soudain, voyant défiler les kilomètres avec une inquiétude grandissante.
Elle n’avait pas pris cette route depuis deux ans. Depuis le jour où elle avait
rencontré son père pour la première et dernière fois.


William Winslow travaillait alors comme jardinier dans le
superbe domaine d’une riche famille d’éleveurs de chevaux. Elle se souvenait
parfaitement de l’adresse. Elle se rappelait aussi le crissement du gravier
blanc sous ses pas quand elle s’était avancée vers la porte où l’attendait ce
père qu’elle n’avait jamais vu, pas même en photo. Ses cheveux grisonnaient aux
tempes, mais c’était le même blond pâle que les siens, comme ces yeux bleus
très écartés qu’elle n’avait vus que dans son propre miroir… et sur le visage
d’Alice.


Bennie chassa l’image de sa jumelle et revint à son père.
Elle avait été choquée de constater qu’il habitait dans une si belle
propriété – même si elle ne lui appartenait pas. Non qu’elle lui
veuille du mal – elle ne ressentait rien pour ce parfait
étranger – mais parce que la femme qu’il avait abandonnée avec ses
gosses n’avait jamais eu la chance, elle, de pouvoir vivre dans un cadre
pareil.


Pauvre maman…, soupira Bennie. Vingt ans durant, elle avait
collectionné les HLM en tirant le diable par la queue. Et quand sa fille avait
pu l’aider, il était déjà trop tard : sa maladie l’avait privée de tout
bonheur. Cela, elle ne pouvait pas le pardonner à William Winslow. Si elle
retournait le voir aujourd’hui, c’était pour lui soutirer des informations sur
Alice, et uniquement pour ça.


Elle jeta un œil sur l’horloge du tableau de bord :
8:22. Dans moins d’une demi-heure, elle serait fixée.


Si tant est que son père sache quelque chose… et qu’il
habite encore à la même adresse. En début d’après-midi, juste avant la réunion
chez Conan, elle avait essayé de le joindre au numéro qu’il lui avait laissé
deux ans plus tôt. Pour s’entendre dire : « Il n’y a pas d’abonné au
numéro que vous avez demandé. Veuillez consulter l’annuaire… »


Or aucun William Winslow ne figurait sur aucun annuaire. Qui
sait même s’il habitait toujours Wilmington ? S’il avait déménagé, ses anciens
employeurs pourraient sans doute lui donner sa nouvelle adresse.


Sans doute… mais pas forcément. Si Alice tenait de lui (et
cette peste n’avait rien pris de leur infortunée maman), il devait être secret
comme une tombe et plus insaisissable qu’une anguille !


— Je ferais mieux de faire demi-tour, murmura Bennie en
ralentissant machinalement. Je vais là-bas pour rien…


Vas-y, lui souffla une petite
voix – et Bennie n’aurait su dire si c’était la voix de sa conscience
ou celle de sa mère. Mais elle obéit, et la Saab reprit sa course en avant dans
la nuit qui tombait.
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TOUT DOIT
DISPARAÎTRE ! proclamait en énormes lettres rouge sang la
pancarte clouée au fronton du Bric-à-brac à Mack, le seul magasin encore ouvert
à un kilomètre à la ronde.


Bennie gara sa voiture à deux pas de l’entrée flanquée de
panneaux géants où même le visiteur le plus myope pouvait lire qu’il trouverait
ici des SOLDES MONSTRES
pour cause de LIQUIDATION AVANT
FERMETURE DÉFINITIVE.


Décidément, tout fichait le camp dans le coin, songea Bennie
en poussant la porte saloon de l’établissement. Elle ne savait pas où elle
mettait les pieds, et ne le sut pas plus une fois entrée.


Ce Bric-à-brac… portait bien son nom. Bazar ?
Épicerie ? Quincaillerie ? Brocante ? Jardinerie ? Il y
avait de tout, ici. Une vraie caverne d’Ali Baba ! Des bottes de foin et
des stocks de fourrage jonchaient le sol – des denrées rares à Philly
où le plus grand représentant de la faune quadrupède que connaissait Bennie
était Ourson…


— Je suis à vous dans une minute ! lui cria de
loin une jeune fille occupée à la caisse.


Bennie s’approcha, trop heureuse de trouver âme qui vive
dans ce patelin désert où elle errait depuis un quart d’heure.


— Vous avez de la chance, nous allions fermer, reprit
la jeune fille.


Elle portait un tee-shirt vert bouteille où s’étalait le
sigle BABAM
que Bennie traduisit sans mal par « Bric-à-brac à Mack ». Un drôle de
nom pour un drôle d’endroit…


— Bonsoir, mademoiselle. Je ne voudrais pas vous
retarder…


— Pensez-vous ! Je suis à vous dans un instant… à
moinsss que cette charrette me joue des tours !


Sa queue-de-cheval brune se balançait au rythme des chiffres
qu’elle frappait sur une caisse enregistreuse antédiluvienne.


— Prenez votre temps.


Bennie fut attirée sans savoir pourquoi par le rayon
Chevaux, comme l’indiquait un petit écriteau. Des caisses d’étriers brillants,
de fers à cheval et de brides s’alignaient à côté d’un monceau de selles plus
ou moins luxueuses.


Plus loin, une étagère murale accueillait une collection de
livres d’occasion de tous formats dont il n’était pas difficile de deviner
l’unique sujet. Bennie s’approcha des rayonnages et lut au hasard : Encyclopédie des pur-sang. Cent chevaux de légende. Haras et
architecture équestre. Le Monde des chevaux. L’Équitation naturelle. Un cheval
chez soi en dix leçons…


— Voilà, madame, je peux m’occuper de vous. Merci de
votre patience…


Bennie rendit son sourire à la jeune fille, presque une
gamine, qui l’avait rejointe. Elle s’appelait Myrna, disait son badge.


— Je vous en prie. Vous êtes bien la première personne
à me trouver patiente !


— Je vois que vous vous intéressez aux chevaux ?


— Aux éleveurs, plutôt. En fait, je suis à la recherche
de personnes qui habitaient près d’ici. Je me suis présentée à leur adresse,
mais il n’y a plus rien. Même plus de toit.


Myrna hocha la tête, ce qui eut pour effet de remettre en
branle sa queue-de-cheval.


— Oui, la région a beaucoup changé ces derniers temps.
Je vous dis pas le nombre de fermiers qui ont vendu leurs terres… et le nombre
de clients qu’on a perdus ! C’est pour ça que Mack met la clef sous la
porte. À moinsss que ce soit parce qu’il en a marre de tout ce micmac…


Bennie nota pour la deuxième fois qu’elle prononçait
« à moinsseuqueue » comme le passant providentiel qui lui avait indiqué
le magasin. Ce devait être l’accent local.


— Je suis désolée pour vous.


— Oh, c’est pas grave, c’est la vie. Je retrouverai
bien un autre travail. C’est qui, vos amis ? Je les connais peut-être…


— Euh, ce ne sont pas vraiment des amis, mais les amis d’un
ami. Je ne sais même pas leur nom, juste leur adresse. Ils habitent le Domaine
de Crin-Blanc. Enfin, ils l’habitaient il y a encore deux ans.


— Aïe. Il n’y a même pas un an que je suis arrivée ici.
Je ne vais pas pouvoir vous aider.


Bennie se mordit la lèvre, puis redressa aussitôt le menton.


— Peut-être que si. S’ils faisaient partie de vos
clients, et c’est probable, je pourrais essayer de les retrouver sur vos
registres, grâce à leur adresse.


— Sans le nom, ça risque de vous prendre un bout de
temps !


— C’est extrêmement important, mademoiselle. Je sais
qu’il est tard, mais si vous vouliez bien me laisser consulter vos listes…


— Moi, je veux bien, mais je vous aurai prév…


Elle s’interrompit en se frappant le front.


— Impossible. Les registres ont déjà été embarqués. Le
magasin cesse son activité, je vous l’ai dit. Vous seriez venue avant-hier…


Myrna dut voir que son interlocutrice accusait le coup, car
elle se mit à réfléchir, le nez plissé.


— À moinsss que…


— Oui ? fit Bennie, suspendue à ses lèvres.


— Janet saurait peut-être où Mack les a rangés. Elle
travaille ici depuis tellement de temps… Eh, Janet ? Viens voir une
seconde !


Bennie vit s’approcher à pas minuscules une petite vieille
aux cheveux gris. Comment n’était-elle pas encore à la retraite ? se
demanda Bennie. Son jean vert et le tee-shirt assorti avec son ridicule BABAM surprenaient sur
quelqu’un qu’on aurait plus volontiers imaginé en jupe grise et chemisier blanc
à col amidonné.


— Janet, tu sais où est passé le listing de nos
clients ?


— Laisse-moi le temps d’arriver ! Bonsoir, madame.


Elle avait les joues rondes et, hormis sa fossette au
menton, son visage était remarquablement lisse pour une dame de son âge. Bennie
la salua poliment en espérant que sa mémoire n’était pas aussi lisse.


— Bonsoir, navrée de vous déranger à pareille heure,
mais…


— La pauvre a super-besoin de retrouver la trace de
relations qu’elle avait dans le coin et qui ont déménagé sans lui envoyer de
carte postale, résuma Myrna à sa façon. Il lui faut notre liste d’adresses.


— À moinsss, reprit Bennie, que vous
ne connaissiez les propriétaires du Domaine de Crin-Blanc. C’était sur Owen…


— Les Rice ? Pour sûr que je les connais !


Bennie se figea.


— Les Rice,
dites-vous ? Les anciens propriétaires du Domaine de Crin-Blanc, sur Owen
Road ? Vous êtes sûre ?


— Pardi ! Peg Rice débarquait ici à tout moment.
Une sacrée cavalière malgré son… âge ! Elle pratiquait la chasse à courre
avec son fils. Ils ont même participé à des chasses présidentielles, en France,
dans la forêt de Rambouillet. Son mari, lui, était « un intellectuel du
cheval », comme disait Peg en se moquant un peu de lui. Il préférait monter
en solitaire. C’est M. Rice qui a écrit L’Équitation
naturelle. Il y en a un exemplaire quelque part par là, d’ailleurs. Je
n’ai pas lu son bouquin, mais il me l’a dédicacé ! J’ai été triste quand
ils nous ont quittés…


— Vous en parlez au passé. Ils ne sont pas…


— Oh non ! Ils ont simplement vendu et quitté la
région. Comme les autres, ajouta Janet avec un soupir.


— Et vous ne sauriez pas, par hasard, où ils sont
partis ? Peut-être l’ont-ils mentionné devant vous ?


— Non, je ne le sais pas par hasard…


Janet éclata de rire devant la mine déconfite de Bennie et
ajouta très vite :


— Je le sais tout court, parce que Peg Rice me l’a dit.
Ils habitent maintenant à Ocala, en Floride.


— Génial ! Alors il ne devrait pas être difficile
de les trouver.


— Ah, ça non… surtout que j’ai leur adresse, sourit la
vieille dame pas si vieille que ça.


— Janet, vous me sauvez !


Bennie l’aurait embrassée. Cette fois, pas de doute ;
la chance était enfin de son côté !


— Les Rice avaient un jardinier à leur service,
reprit-elle avec espoir. Un homme d’une soixantaine d’années. Vous ne sauriez
pas…


— Vous parlez de Bill ? Bill Winslow ?


Bennie se pétrifia.


— Oui, William Winslow… Ne me dites pas que vous le
connaissez, lui aussi !


— Je parie que si, elle connaît tout le monde !
décréta Myrna, hilare.


— Gagné. Bill venait régulièrement ici pour ses
patrons, confirma Janet. Oui, je l’ai bien connu…


Là, ce n’était plus de la chance, s’extasia Bennie, c’était
carrément un coup de pouce du destin ! Il fallait que ce soit dans cet
invraisemblable bazar ouvert par miracle qu’elle tombe justement sur la seule
personne, peut-être, capable de lui donner des informations sur son père.


Ravie d’être au centre de l’attention générale, Janet hocha
pensivement la tête.


— Un homme sans histoires, notre Bill. Pas très
causant, il faut bien avouer. Quand je vous dis que je l’ai bien connu, c’est
une façon de parler. Je l’ai souvent rencontré, mais c’est à peine si j’ai
entendu le son de sa voix ! C’est bien simple, je ne crois pas qu’il ait
jamais prononcé deux phrases d’affilée ! Il me tendait sa liste.
« Bonjour-merci-au revoir » – et hop ! il s’en
retournait.


— C’est bien lui, c’est tout à fait lui, murmura Bennie
comme pour elle-même.


« Bonjour » et « au revoir » étaient
quasiment les seuls mots qu’il avait prononcés devant sa fille au cours de leur
seule et unique entrevue. Pour autant qu’elle s’en souvienne, il ne l’avait
même pas remerciée pour avoir sauvé Alice. Ce qui l’avait frappée, c’était le
mouvement instinctif de recul qu’il avait eu en la voyant se présenter devant
lui…


— Un vrai sauvage, ce Bill Winslow, récapitula Janet.
Un ours. Mais pas méchant pour deux sous… Et certainement calé, à voir tous ses
bouquins…


Bennie sursauta en la voyant englober d’un geste la
collection à laquelle elle avait distraitement jeté un œil en arrivant.
C’étaient les livres de son père ?


— Quoi ! Ils étaient à lui ? demanda-t-elle
en avançant la main vers l’Encyclopédie des pur-sang.


— Oui. Et si vous les voulez, ils sont à vendre pour
trois fois rien. Peg nous les a donnés après sa disparition.


Les doigts de Bennie se crispèrent sur la reliure. Elle
n’était pas sûre d’avoir bien compris. Elle se retourna vers Janet, blanche
comme un linge.


— Oh, je suis désolée…, fit celle-ci en baissant la
voix.


— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit
Myrna sans comprendre la raison de la pâleur subite de leur visiteuse.


Sa collègue lui donna un coup de coude ; elle avait
pris une tête de circonstance.


— Vous ne saviez pas que Bill était mort, n’est-ce
pas ? C’est arrivé l’année dernière… une crise cardiaque.


Vaguement consciente que les deux femmes la dévisageaient,
Bennie luttait pour digérer l’information, et se remettre du désarroi
d’apprendre avec un an de retard le décès de son père de la bouche d’une
parfaite étrangère. « C’est dans l’ordre des choses, songea-t-elle
amèrement, puisque mon père m’était aussi étranger. »


— Vous étiez très proches ? interrogea Myrna.


Oh non, pas vraiment. Il n’était que
mon papa, répondit Bennie en son for intérieur. Elle avait perdu l’usage
de la parole, mais elle parvint à secouer la tête.


— Ça ne m’étonne pas, commenta tristement Janet.
Taciturne et sauvage comme il l’était, Bill ne devait pas avoir des tonnes
d’amis…


Elle et la jeune caissière échangèrent un regard inquiet.


— Vous aimeriez un verre d’eau ? Vous ne voulez
pas vous asseoir ? proposa Myrna.


— Non, merci. Ça va, articula Bennie. C’est seulement…
que je ne savais pas.


Décidément, jusqu’au bout, elle
n’aurait rien su de lui.


— Vous ne voulez vraiment pas vous asseoir,
madame ? insista Janet.


Bennie la regarda sans réagir. Peut-être ne parlaient-elles
pas du même homme. Peut-être le vrai William Winslow était-il bien vivant,
quelque part. Elle devait en avoir le cœur net !


— Le Bill que vous connaissiez était un grand gaillard,
n’est-ce pas ? Près d’un mètre quatre-vingt-dix ? Avec des cheveux
bouclés blond pâle – enfin, avant qu’ils grisonnent aux tempes ?
Et des yeux bleu clair, un peu écartés ?


— Oui, c’est tout à fait ça. Tenez ! un peu comme
les vôtres…


Bennie s’humecta les lèvres, et poursuivit par acquit de
conscience :


— Il travaillait pour les Rice, mais il lui arrivait
bien de s’absenter de temps en temps, non ?


— Pas que je sache.


Quand Alice avait été arrêtée pour meurtre, leur père avait
pourtant abandonné Wilmington pour aller la voir dans sa prison, à
Philadelphie, afin de lui révéler l’existence de sa jumelle Bennie et la
pousser à la prendre comme avocate.


— Vous êtes sûre, Janet ? Jamais de
déplacements ? Pas même à Philly ? C’est à moins d’une heure de
route.


— Il avait bien trop horreur de quitter ses chevaux et
ses habitudes pour… Ah si ! Une fois, il y a deux ans, Bill a disparu sans
prévenir. Plus tard, Peg m’a dit qu’il avait été à Philadelphie pour une
urgence. Je m’en souviens parce que son séjour là-bas ne lui avait pas réussi…


Cette fois, il n’y avait plus aucun doute possible, admit à
contrecœur Bennie. Elle était définitivement orpheline…


Les derniers mots de Janet prirent sens en elle avec un
temps de retard.


— Pourquoi dites-vous que ça ne lui a pas réussi ?


— Il n’a plus jamais été le même après son retour.


Du coin de l’œil, Bennie aperçut Myrna qui faisait signe à
sa collègue : il était tard. Les pauvres, elles devaient en avoir assez de
cette inconnue qui les assommait de questions.


Elle se dépêcha d’en poser une dernière :


— Comment ça ? Qu’avait-il de changé ?


— Eh bien, Bill avait l’air épuisé. Il avait maigri,
vieilli surtout. Beaucoup vieilli et d’un coup. Je présume que son cœur lui
jouait déjà des tours… Je me demande quelle urgence l’avait appelé à Philadelphie,
il n’avait pas de famille, mais le fait est que ça ne l’a pas arrangé !


Myrna consulta ostensiblement sa montre, et Janet la rassura
d’un battement de cils qui signifiait « oui, on y va ».


— Maintenant, madame, loin de moi l’idée de vouloir vous
mettre à la porte, mais nous devons vraiment fermer. Ça va aller ?


— Oui, oui, merci. Merci beaucoup, pour tout. Avant de
partir, je voudrais juste… acheter les livres.


— Lesquels ?


Bennie regarda à peine les rayons.


— Tous.


— Alors, vous aussi, vous êtes une mordue de chevaux,
sourit Myrna.


— Même pas, répondit Bennie en détournant le visage
pour qu’on ne voie pas les larmes qui perlaient à ses cils.


Son père était mort… Elle ignorait où il était enterré. Elle
avait manqué ses funérailles… elle aurait tout manqué avec lui.


Elle ne l’avait vu qu’une toute petite fois dans sa vie, et
cela, c’était absolument, définitivement, lamentablement irrattrapable.
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Le lendemain matin trouva Bennie dans son bureau au petit
jour – et d’attaque. Elle avait passé la moitié de la nuit à remettre
un peu d’ordre dans sa maison et dans son esprit. Et l’autre moitié allongée
sur son lit, les mains derrière la nuque, à se concentrer sur la séance
capitale qui l’attendait au palais de justice. « Ça passe ou ça casse »,
avait-elle prévenu Sam. C’était pour aujourd’hui, et ça ne devait pas casser.


À présent, seule face à son ordinateur, elle finalisait le
fruit de ses cogitations. L’adrénaline et la caféine aidant, elle tenait le
coup. Tout à l’heure, à l’ouverture des bureaux du palais de justice, elle
déposerait sa motion comme une petite bombe à retardement. Alea jacta est.


Bennie savait qu’elle jouait là son va-tout. En pariant
d’une part, sur la curiosité et le non-conformisme du juge Sherman, et d’autre
part, sur l’amour-propre et la suffisance de Conan, seuls défauts de la
cuirasse. Elle misait gros, mais il fallait se montrer à la hauteur. Pour tout
un tas de raisons : son estime de soi, Saint-Amien, les filles qui
comptaient sur elle…


Les filles… La veille au soir, elles s’étaient donné du mal
pour effacer les stigmates de la perquisition effectuée au cabinet, un travail
pénible qui n’entrait pas dans leurs fonctions. De cela aussi Bennie se sentait
responsable et redevable.


Aujourd’hui, il fallait se battre sur tous les fronts.
Récupérer Robert, contrer Conan et ses sous-fifres en frappant un grand coup au
tribunal, et contrecarrer les machinations d’Alice.


Sa seule chance de coincer sa sœur s’était éteinte avec son
père. À quoi bon relancer les Rice en Floride ? Ils ignoraient jusqu’à
l’existence de la fille de leur ancien jardinier. « Bill n’avait pas de
famille… », avait affirmé Janet. Pas de famille ? À qui la
faute ?


Bennie se mordit la lèvre. Ce n’était pas le moment de
revenir là-dessus. Plus tard. Plus tard, elle contacterait les Rice pour
récolter les maigres bribes d’informations, dont le lieu de sa sépulture, qui
l’aideraient à faire le deuil d’un père qu’elle croyait pourtant avoir chassé
de sa mémoire depuis des lustres.


Dieu seul savait où se cachait sa sœur jumelle. Et une Alice
nulle part était une Alice dangereusement partout ! se dit Bennie tout en imprimant ses notes
pour l’audience. Elle la sentait à l’affût… Raison de plus pour tenir la garde
haute et essayer d’anticiper les coups. Par exemple, ne pas lui laisser la
possibilité de copier son apparence vestimentaire, comme la veille et
l’avant-veille.


Ce matin donc, Bennie avait choisi de mettre un tailleur
cerise qu’elle avait acheté en solde un an plus tôt. Elle n’en était pas folle
et ne l’avait d’ailleurs jamais porté à cause de sa couleur un peu trop Nancy
Reagan, mais Alice aurait du mal à trouver le même en catastrophe ! Pour
peaufiner son changement de look, elle s’était fait une queue-de-cheval (merci
Myrna) avec un nœud en perles qui ne devait pas exister en trente-six
exemplaires.


— Il me semblait bien entendre du bruit… Tu es déjà au
travail ?


Mary DiNunzio pointait le bout de son nez par la porte
entrouverte du bureau. Bennie pensa à une petite tortue risquant un œil du fond
de sa coquille.


— Entre, DiNunzio.


— Bennie… tu es trop occupée, ou je peux te poser une
question ?


Sur le point de signer sa motion capitale, Bennie eut un
froncement de sourcils instinctif.


— Ttt, mauvais début, DiNunzio ! Ne jamais attaquer ton interlocuteur de cette façon.


— Mais je ne veux pas t’attaquer…


DiNunzio rentra un peu plus dans sa coquille.


— Je reviendrai quand tu seras plus tranquille.


Et elle se sauva sans demander son reste.


Bennie leva les yeux au ciel et fonça sur la porte pour la
rattraper par la peau du cou.


— DiNunzio, reviens ici tout de suite !


Elle tenta de changer son ton acide de Mère Fouettarde en
sirop d’animatrice de jardin d’enfants, mais la nuit avait été longue…


— Allez, s’il te plaît, viens.


— D’accord.


DiNunzio fit demi-tour et s’avança dans une petite robe
noire fleurie à col blanc sagement boutonnée au menton. Ou elle la portait pour
faire plaisir à sa maman (au risque de se faire houspiller par Murphy, adepte
du décolleté ravageur), ou on était subitement passé à la mode rétro… Bennie n’avait
pas trop suivi.


— Je ne t’ai pas envoyée promener, voyons. Je veux
juste que tu me rentres dans le chou au lieu de te conduire en permanence comme
une mauviette.


— Excuse-moi. Je suis désolée que tu me prennes pour
une mauviette.


Bennie ne put refréner un sourire devant sa mine déconfite.


— Alors commence par arrêter de t’excuser. Ne sois pas
toujours si bonne fille, Mary. Tu n’as pas du sang de navet dans les veines,
que diable ! J’ai vu ta mère : elle n’a rien d’une guimauve !


La jeune avocate piqua du nez.


— Dans ma tête, je suis une dure de dure, tu sais. Mais
c’est vrai que je ne le montre pas tout le temps…


Une dure de dure ? Il
fallait l’entendre pour le croire ! Bennie tira Calamity Jane par la
manche et la propulsa dans la pièce.


— Laisse-moi te donner un cours d’affirmation de soi.
Tiens, passe derrière mon bureau et assieds-toi dans mon fauteuil.


— Ton fauteuil ?


La tête dans les épaules, Mary posa un quart de fesse sur le
trône de la Patronne.


— Maintenant, regarde-moi, DiNunzio. Voici comment tu
dois m’aborder pour me demander quelque chose.


Bennie disparut dans le couloir, s’éclaircit la voix, frappa
deux petits coups décidés à sa propre porte et passa la tête par
l’entrebâillement.


— Bennie, tu as une minute ? lança-t-elle à toute
vitesse sur le ton de qui ne doute pas de la réponse.


— Euh… oui. Entre.


— DiNunzio ! Dis non,
et dis-le exactement comme je le ferais. On recommence.


Elle refrappa ses deux coups décidés, tendit le cou
et :


— Bennie, tu as une minute ?


— Non ! Je suis occupée,
aboya DiNunzio, s’attirant au passage un haussement de sourcils étonné de
Bennie.


— Je dois te parler tout de suite. Ça ne peut pas
attendre.


Bennie fit mine de débouler dans son propre bureau et
s’assit d’autorité en face de son associée bouche bée.


— Alors ? Tu as vu ? enchaîna-t-elle plus
doucement. Comment me suis-je comportée ?


— Euh… en personne mal élevée.


— Non, en personne sûre d’elle. Dopée à la
testostérone.


— J’ai oublié mon injection matinale, grogna DiNunzio.


— Fais semblant. Je ne sais pas, moi… imagine que tu es
un mec.


— Ouh là. Tu oublies que je viens de chez les bonnes
sœurs…


Bennie réfléchit une minute.


— Alors, agis comme si tu étais remontée à la caféine.
Le résultat est le même.


DiNunzio avait l’air plus que sceptique.


— Bon, mais je ne te promets rien…


Elle s’éclaircit la gorge comme Bennie l’instant
d’auparavant, puis lança d’une voix forte :


— Est-ce que je peux aller à Washington pour l’affai…


— Non.


— Oh, fit seulement DiNunzio en cillant deux fois.


Bennie écarta les bras en signe d’impuissance.


— C’est tout ? Tu te contentes d’essuyer un
refus ?


— Ben… que veux-tu que je fasse ? Tu es la
patronne, je n’ai pas le choix.


— Foutaise ! Tu as une bonne raison de vouloir
aller là-bas, n’est-ce pas ?


— Oh oui.


— Tu ne multiplies pas les demandes de déplacement pour
affaires, n’est-ce pas ?


— Oh non.


— Ce serait même ton premier voyage professionnel,
n’est-ce pas ?


— Ah oui.


— Alors, dis-le, bon sang ! Et bats-toi pour ton
projet ! Sors-moi ton meilleur argument. Mais fais court. Toujours faire
court !


DiNunzio gonfla la poitrine derrière le bureau, redressa le
menton et lâcha sur un ton qui se voulait viril :


— Faut que j’file à Washington. Ça urge !


— Pas si court, tout de même.


DiNunzio inspira profondément.


— C’est la seule façon d’avoir tous les détails sur
l’internement d’Amadeo Brandolini. Son dossier se trouve là-bas, dans les
archives du ministère de la Guerre. Je l’ai réclamé en vertu de la liberté
d’accès aux documents administratifs, seulement on m’a répondu qu’il fallait compter
un délai de quatre mois, à moins d’aller les consulter sur place. Je sais, le
moment est mal choisi pour quitter le bureau, mais je ne peux pas attendre
aussi longtemps, Bennie. Donc, j’y vais.


— Bien dit. Pas mal, ton « donc » final.


Le sourire satisfait de Bennie s’acheva en grimace coupable.


— L’ennui, c’est que je ne peux pas payer tes frais de
déplacement… Pas tout de suite, en tout cas.


— Aucune importance. Je m’offre le voyage.


— Tu n’as pas de raison de faire ça…


— Et pourquoi pas ? C’est « mon »
affaire, et je peux très bien y investir mes économies personnelles. Tu le fais
bien, toi !


Et vlan !


— Bien envoyé, DiNunzio. Cela dit, je te rembourserai
dès que je serai un peu plus en fonds. Combien de temps comptes-tu
t’absenter ?


— Deux jours.


— C’est entendu. Tu as ma permission.


— Eh, qui te l’a demandée ? jeta DiNunzio,
superbe.


Sur ce, elle roula des mécaniques et opéra une sortie à la
John Wayne. Il ne lui manquait plus que la Winchester et le chapeau, jugea
Bennie, ravie. Allons, il y avait de l’espoir !


La sonnerie du téléphone à cette heure encore matinale lui
donna un autre espoir. Si ça pouvait être Saint-Amien… C’était lui.


 


— Benedetta ? Je suis navré de ne pas avoir pris
de vos nouvelles hier soir, mais j’avais une affaire privée urgente à régler.
Vous savez ce que c’est…


— Rien de sérieux, j’espère.


— Mon fils. Il a besoin d’argent. Chanson
nouvelle…, comme on dit chez moi. Vous n’avez pas d’enfant, je
crois ?


— Non, juste une grosse boule de poil fauve avec une
truffe et de bons gros yeux.


— Rendez-en grâce à Dieu ! Depuis que ma femme
nous a quittés, Julien me pose des problèmes. Elle avait le
chic avec lui…


— Le chic ? releva
Bennie, qui ne connaissait pas cette expression française.


— Oh, pardon : l’art et la manière, le doigté, si vous
préférez. Julien a besoin qu’on le guide, même s’il doit trouver sa voie tout
seul. Tenez, vous seriez parfaite dans le rôle de la conseillère. Vous, il vous
écouterait : il vous adore !


Le silence éberlué de Bennie le fit rire.


— Souvenez-vous, il a suivi vos conférences à l’école
de droit de Harvard. Depuis, Julien ne jure que par vous ! Moi, j’avoue
que je ne sais plus comment m’y prendre avec lui. Le gamin rechigne à mettre
ses pas dans les miens…


Saint-Amien marqua une pause. Elle pouvait l’entendre
exhaler lentement la fumée d’une cigarette.


— Assez parlé de moi, Benedetta. Comment allez-vous
depuis votre équipée avec les forces de l’ordre ? Judy m’a raconté cette
invraisemblable méprise. Comment ont-ils pu vous prendre pour le contraire de
ce que vous êtes !


— Ils ont quelques petites circonstances atténuantes,
soupira Bennie. Ma sœur jumelle a décidé de me jouer un sale tour… C’est une
spécialiste des coups fourrés.


— Une jumelle. Ça alors ! Quelle
coïncidence ! Figurez-vous que moi aussi, j’ai un jumeau. On nous confond
souvent, d’ailleurs. Mais lui ne fait rien de mal – il ne fait même
rien du tout, c’est bien ce que je lui reproche. Mais, pour en revenir à votre
sœur, vous êtes rigoureusement identiques ?


— Comme deux gouttes d’eau. C’est bien le problème.


— Parce qu’elle est charmante comme vous ou parce que
c’est la brebis galeuse de la famille ?


Bennie avait du mal à imaginer Alice en brebis, même
galeuse.


— Une vipère, plutôt. Un serpent venimeux et nuisible.


— Et c’est vous qui avez failli vous retrouver derrière
les barreaux… Il y a de quoi rager ! À votre place, je me méfierais tant
qu’on ne l’aura pas arrêtée.


Elle hésita, puis :


— À votre place aussi, Robert.


Elle avait songé qu’Alice pouvait aussi faire des ennuis à
Saint-Amien.


— Ma sœur s’appelle Alice Connelly et elle est du genre
hardi. Donc, si vous me voyez débarquer à l’improviste dans votre bureau ou
n’importe où, pensez à appeler ici pour vérifier que c’est bien moi. On n’est
jamais trop prudent…


— Vous plaisantez ?


— J’aimerais mieux. Je sais, ça peut paraître ridicule,
mais il fallait que je vous prévienne.


Elle entendit un petit bruit à l’autre bout du fil.
Saint-Amien devait écraser son mégot.


— Benedetta, si vous avez des ennuis, je pourrais vous
aider.


Elle se sentit à la fois touchée et inquiète. Aucun client
ne demeurait aussi gentil et compréhensif. Dans trois jours, tout preux
chevalier qu’il était, Saint-Amien se chercherait un autre avocat…


— Merci pour votre offre, Robert, vous êtes adorable.
Mais vous échangez les rôles : c’est moi qui suis censée vous apporter mon
aide, et pas le contraire. Vous restez le plaignant, je reste votre défenseur,
d’accord ?


Il eut un rire léger qui la rassura, du moins dans
l’immédiat. Combien de clients auraient continué d’accorder leur confiance à
leur avocate à la veille d’une action en justice décisive… après l’avoir vue se
faire embarquer comme une vulgaire criminelle dans un panier à salade ?


— D’accord, Benedetta. À propos de défenseur,
savez-vous qui sort de mon bureau ? Une visite-surprise… et très suspecte
d’aussi bon matin. Mais ce n’était pas votre sœur jumelle !


— Hum. Quelqu’un que je connais ?


— Mmm. Et qui s’est empressé de me révéler qu’il vous
avait vue à la télévision hier soir, aux informations. Oui, vous avez été
filmée à votre sortie du poste de police. Moi, je vous ai manquée, j’étais en
pleine discussion avec mon fils…


— Vous n’avez pas raté grand-chose !
grommela-t-elle. Qui est cette âme charitable ?


— La demi-portion, bien sûr. Qui d’autre que ce nain de
jardin pourrait voler aussi bas ?


Bennie ne mit pas deux secondes à comprendre de qui il
parlait.


— Herman Mayer ? Qu’est-il venu faire ?
demanda-t-elle en devinant la réponse.


— Me suggérer de confier mes intérêts au grand Bill
Conan, naturellement.


Eh bien ! Ce n’était pas joli, joli…


— Ils font vraiment pression sur vous.


— Ce que fait ou dit cet individu ne peut en aucun cas
faire pression sur moi. Au contraire ! Lui et moi avons un passif.


Bennie se redressa dans son fauteuil, attentive.


— Comment cela ?


— Nous avons longtemps été concurrents. Je comptais
justement vous en parler hier quand la police… en a décidé autrement. Mayer et
moi étions tous les deux intéressés par un contrat avec Hospcare. L’affaire ne
s’est finalement pas conclue, à cause du boycott. Mais c’est moi qui devais
l’emporter, et ce paltoquet n’a pas du tout apprécié qu’on m’ait préféré à lui.


Bennie prit soin de noter cette information dans un coin de
sa mémoire.


— J’ignorais cela, commenta-t-elle pensivement.


— Mayer s’est bien gardé de vous en parler chez Conan.
Monsieur préférait faire le joli cœur avec mon avocate…


Même au téléphone, Bennie secoua la tête en souriant. Herman
lui avait surtout parlé de son petit cœur Lisbeth.


— Benedetta, je ne sais pas si c’est lui qui a eu
l’idée de gonfler artificiellement l’estimation de ses dommages, ou si c’est
Conan qui en est à l’origine, mais les comptes sont bel et bien truqués. Il est
impossible que le nain de jardin ait subi de plus gros préjudices que moi qui
emploie ici même le double d’employés et qui ai décroché les meilleurs
contrats. Rigoureusement impossible.


— Je sais, Robert. Cela apparaîtra bientôt à la lumière
au tribunal, je vous le promets.


— Il n’y a que sur un point qu’il a une longueur
d’avance sur moi, et il va probablement s’en prévaloir devant le juge. Ma
société est plus ancienne que la sienne puisqu’elle a été fondée par mon
grand-père ; mais Mayer s’est implanté aux États-Unis deux ans avant moi.
C’est sans doute pour cela qu’il se croit supérieur.


— Il a grand tort, Robert.


— Merci, Benedetta. Pour en revenir à ce matin, nous
avons eu un tête-à-tête aussi rapide que désagréable. Je ne lui ai pas caché
que je trouvais sa démarche pour le moins déplacée. Et comme il insistait
lourdement pour que nous soyons représentés par le même avocat, je ne lui ai
pas envoyé dire que j’étais parfaitement satisfait de la mienne et que je ne
voyais pas l’utilité d’en changer.


Bennie buvait du petit-lait.


— Quoi ! Même avec mon interpellation et ma
cinglée de jumelle ?


— Ha ! Attendez d’avoir fait la connaissance de
mon cinglé de jumeau et nous en reparlerons ! Georges est un danger
public ! Ce foutriquet, qui ne travaille pas dix heures par semaine, met
toute son énergie à dépenser l’argent de la famille ! Si je le laissais
faire, ce serait la ruine.


Saint-Amien eut ce rire de gorge qu’elle aimait bien.


— Pas d’inquiétude, Benedetta. Je ne vous quitte pas.
Entre personnes raisonnables affligées d’un jumeau-catastrophe, on se comprend.
Et on se serre les coudes !


Un client aussi loyal n’était plus un client mais un ami.
Bennie s’empourpra de gratitude.


— Cet après-midi, j’aurai besoin de votre soutien. Vous
allez recevoir un courrier par mail qui vous donnera tous les détails de
l’opération. J’ai volontairement adressé au juge de notre affaire une motion un
peu… cavalière, histoire de titiller sa curiosité. Si je ne me suis pas trompée
sur lui, il nous accordera l’audience que je demande en urgence cet après-midi.
Ne serait-ce que pour m’entendre argumenter une requête aussi inhabituelle.
L’ensemble des membres de l’action de groupe devraient y participer.


— Ce qui signifie que je vais avoir droit à une
deuxième dose de Paltoquet, gémit comiquement Robert. Vous me gâtez ! Je
ne sais pas si c’est bien sérieux, Benedetta…


— D’accord, vous n’aviez pas mérité ça, mais ce sera
l’occasion d’affirmer aux yeux de tous votre position comme véritable
représentant du groupe. Ce n’est pas gagné, Conan et Mayer ont de l’avance et
il faut reprendre la main. En les poussant à la faute, si possible.


— Alors là, j’ai hâte de voir ça. À tout à l’heure au
tribunal, donc. Mais j’y pense… comment saurai-je si c’est bien vous et pas
votre sœur ?


Bennie réfléchit une seconde et décréta :


— Si je gagne, ce sera moi !
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Saint-Amien s’arrêta à la porte, comme intimidé.


— Personne en vue, nous sommes les premiers.


— J’y compte bien !


— Benedetta, vous êtes sûre que nous pouvons
entrer ?


— Mais oui, c’est un endroit public. Nous sommes ici
chez nous.


— Hum.


Il regardait partout, manifestement impressionné par les
dimensions réfrigérantes de la salle d’audience où allait se jouer le sort de
son action en justice.


Bennie avait remarqué l’effet que produisait invariablement
cette pièce sur les témoins et les clients ; c’est pourquoi elle
s’arrangeait pour les y amener avant le début du procès ou de la séance, comme
cette fois-ci. Saint-Amien n’aurait pas à témoigner aujourd’hui, néanmoins il
était saisi par l’ambiance indéfinissable qui émanait de ce lieu.


— C’est si différent de Paris… Là-bas, nos tribunaux
sont plus petits. Plus sombres et beaucoup plus vieux.


Robert chuchotait sans s’en rendre compte, comme s’il se
trouvait dans une église. Mais n’étaient-ils pas entrés dans le Temple de la
Justice, médita rêveusement Bennie, le recours du citoyen pour faire valoir ses
droits à l’équité ? C’était la raison d’être de leur présence ici. Et
l’origine de sa vocation. Sans doute idéalisait-elle l’endroit, mais si un
avocat n’était pas pénétré de la puissance quasi mystique d’un tribunal, autant
qu’il change de métier !


Elle entraîna Saint-Amien vers le banc en bois poli des
plaignants.


— S’il vous plaît, asseyez-vous, Robert. Non, pas là, ici. Au premier rang. C’est très important.


Il s’assit consciencieusement à la place désignée, posa sa
serviette en cuir sur son pantalon au pli impeccable et leva vers Bennie un
visage où elle lut une totale confiance – presque de la foi, pour
rester dans l’ambiance. Après un tel regard, elle ne pouvait vraiment pas le
décevoir, songea-t-elle avec un peu d’effroi. Il jouait gros en plaçant tous
ses espoirs en elle.


— OK, parfait. Vous ne bougez plus d’ici jusqu’à la fin
de la séance. Vous n’aurez qu’à écouter et ouvrir l’œil pour repérer les
réactions de chacun. Ne cédez votre place à personne sous aucun prétexte !
Surtout pas à votre ami le nain de jardin ! Vous occupez la position-clef,
celle qui doit vous revenir en votre qualité de
principal plaignant. Je veux que le juge non seulement vous voie en premier,
mais vous ait sous les yeux en per-ma-nence. Il faut créer dans son esprit
l’équivalence : action de groupe égale Saint-Amien.
Il ne doit voir ici que vous, vous, vous et encore vous. Et à la rigueur moi,
parce que moi, ici, c’est toujours vous.


Saint-Amien sourit.


— Ce n’est pas un peu mal élevé de s’imposer
ainsi ?


— C’est très mal élevé. Mais
c’est comme le matraquage publicitaire, ça fonctionne. Aujourd’hui, je vends du
Saint-Amien. Tout le reste doit disparaître ! Bienvenue en Amérique,
Robert.


 


— Hum ! Bonjour à tous.


L’Honorable Juge Thomas B. Sherman fit son entrée, le
dos voûté dans sa robe noire, le regard noir derrière ses lunettes à monture
dorée. Il gagna rapidement son siège et jeta sur le bureau la vieille serviette
de cuir bordeaux qui ne le quittait jamais.


Il avait sa tête des mauvais jours, constata Bennie qui
l’avait déjà pratiqué par temps d’orage. Elle se prit à espérer que son humeur
était due à ses soixante ans qui ne passaient pas. Tout pourvu que ce ne soit
pas son repas d’anniversaire gâché par la fausse crise d’ivresse de la fausse
Bennie !


Les yeux du juge Sherman se relevèrent sur la salle où le
silence tardait à s’établir. Une nervosité presque palpable émanait de
l’assistance essentiellement composée des demandeurs et de leurs avocats. Parmi
ceux-ci, Bennie Rosato et Bill Conan siégeaient aux avant-postes.


— Eh bien ? Bon après-midi, tout le monde !
répéta plus fort le juge.


— Bon après-midi, Votre Honneur, répondit Bennie, en
cacophonie avec son voisin Conan qui cachait mal sa colère.


Il était arrivé au tribunal furieux d’être obligé de
participer à une réunion provoquée à son insu par sa rivale. Mais découvrir que
l’auteur de ce coup de force campait sans vergogne à sa
place à lui, Conan Ier, roi des
Actions Collectives, était un véritable crime de lèse-majesté. Ou une
déclaration de guerre. Oui, c’était ça. Bennie savait qu’elle s’était grillée
auprès de Conan et de beaucoup de ses confrères, mais elle était ici pour
défendre les intérêts de son client, pas pour se faire des amis et soigner son
carnet d’adresses.


Elle glissa un œil du côté de Conan. Ce dernier, lèvres
pincées, bras croisés, regardait ostensiblement devant lui en feignant de
l’ignorer. Elle tiqua. Il était gonflé de jouer les vierges outragées alors
que, ce matin encore, il tentait de lui voler son client, au mépris de toute
déontologie !


Le même scénario en trois temps – stupeur
scandalisée, grondement furibond, silence prolongé se voulant lourd de
menaces – s’était répété sur le banc des demandeurs où Hermann Mayer,
décomposé, se retrouvait relégué derrière Saint-Amien, suprêmement décontracté.


— Tout le monde a trouvé sa place ? demanda
perfidement le juge Sherman.


La déconfiture de Mayer, le visage de pierre de Conan, le
désarroi de Quinones, Kerpov, Brenstein ne lui avaient pas échappé. La
situation était plus nette dans la moitié gauche de la salle, réservée à la
partie adverse, laquelle se réduisait à… une personne ! Un avocat chenu et
tout esseulé à cette table trop grande pour lui.


Certains, tel Mayer, se réjouissaient de cette faiblesse
numérique ; ce n’était pas le cas de Bennie, qui la devinait très
provisoire. L’Association professionnelle des fabricants de verres optiques
américains aurait pu expédier une armada d’avocats puisés dans les meilleurs
cabinets juridiques ; elle avait préféré prendre le pouls de l’affaire,
histoire de jauger la cohésion et la détermination des plaignants.


Bennie recentra son attention sur le juge. Elle battrait ses
adversaires déclarés plus tard, à présent c’était Conan et ses autres prétendus
alliés qu’elle devait vaincre.


Thomas B. Sherman avait remonté ses lunettes sur son
nez et la dévisageait avec insistance. Il porta la main à ses cheveux gris
légèrement frisés, et elle frémit en le voyant se gratter l’oreille. Fallait-il
y lire une allusion ? Seigneur, gémit-elle intérieurement, faites qu’il
n’ait pas encore eu vent de l’affaire des boucles d’oreilles !


— Maintenant, maître Rosato, puisque nous sommes réunis
sur votre initiative, auriez-vous l’amabilité de nous expliquer où est l’urgence dans cette action de groupe ? Les
recours collectifs suivent normalement leur petit bonhomme de chemin, au rythme
qui est le leur, sans que l’on cherche à brûler les étapes. Je ne crois pas
avoir jamais entendu parler nulle part d’une démarche comme la vôtre…


Moi non plus, Votre Honneur, si cela peut vous rassurer, eut
envie de lui répondre Bennie. Mais, que voulez-vous, il fallait que je bouscule
les choses pour les remettre dans la bonne voie…


— Nous vous écoutons, maître Rosato. Avec une grande
curiosité.


Bennie n’avait pas besoin de se faire prier pour se lever et
s’emparer du pupitre. C’était d’ailleurs le but de toute la manœuvre :
occuper la place de leader et ne plus la lâcher.


— Plaise à la cour de savoir que mon nom est…


— Maître Rosato, pour l’amour du ciel, nous savons tous
qui vous êtes. Ce que j’ignore, et je ne suis sûrement pas le seul, c’est pourquoi vous êtes ici, et nous avec !


D’accord, ce n’était peut-être pas un bon début… Les mains
de Bennie se cramponnèrent au pupitre.


— Pendant que vous y êtes, reprit le juge, vous me
direz ce que c’est que ça ? Un exercice de
style ?


D’un air dégoûté, il brandissait un document agrafé en le
tenant à deux doigts à distance respectueuse, comme si la chose offensait ses
yeux et ses narines. Bennie reconnut sa propre motion, déposée au tribunal le
matin même et expédiée en catastrophe aux membres de l’action de groupe.


— Maître, en quoi diable consiste cette – je
vous cite – « Motion d’urgence pour déterminer la procédure de
désignation du représentant des demandeurs et du procureur du
groupe » ? D’où sortez-vous une idée pareille ?


— Votre Honneur, je sais que tout cela peut paraître
peu orthodoxe…


— Peu orthodoxe ?
s’étrangla l’Honorable Thomas B. Sherman. Boire du chianti avec des
huîtres, ça, c’est « peu orthodoxe ». Je sais parfaitement
reconnaître ce qui est orthodoxe et ce qui ne l’est pas, maître Rosato.
Moi-même, je ne suis pas très orthodoxe ! Mais votre démarche, là, n’est
pas « peu orthodoxe », elle est carrément hérétique !


— Votre Honneur, je vous en prie…


— Attendez, je n’ai pas fini ! Ah, on aurait pu le
croire, mais voilà justement un exemple de mon inorthodoxie !


Bennie l’écoutait stoïquement. Le juge Sherman s’était rendu
célèbre par ses sorties… inattendues.


— Je disais donc, continuait-il, que votre démarche est
non seulement hérétique, mais frénétique ! Agressivement précipitée, si
vous aimez mieux.


Pas vraiment. De même, elle n’aimait pas trop le voir tenir
sa motion comme un vulgaire torchon. Heureusement, elle sentait sous ce ton
mordant, derrière ce masque ironique, un intérêt et comme une… une estime
affectueuse, oui.


— La première plainte enregistrée dans cette action de
groupe a atterri sur mon bureau vendredi dernier. J’ai reçu la vôtre hier,
lundi, votre « motion » ce matin à peine… Et nous voici tous à pied
d’œuvre grâce à votre bonne idée et à mon bon vouloir. On ne pourra pas dire
que la justice traîne dans cette affaire ! Maintenant, pourquoi tant de
hâte, maître Rosato ? Vous avez un train à prendre ? Vous voulez battre
un record ?


Elle était sur le point de répondre lorsque Conan bondit sur
ses pieds (un exploit, vu sa masse impressionnante) et franchit en deux
enjambées la distance qui le séparait du pupitre convoité où sa rivale menaçait
de prendre racine.


Bennie dut s’accrocher pour ne pas en être éjectée.


— Si vous permettez, Votre Honneur, attaqua Conan de sa
voix de stentor, je tiens à protester énergiquement au nom de…


— Rien du tout, maître Conan, je ne permets pas !
coupa le juge. Gardez votre énergie pour regagner votre place.


— Mais notre position…


Sherman tapa du poing sur la table.


— Votre position devrait être assise !
grinça-t-il. Je ne vous le répéterai pas deux fois. Mais où vous
croyez-vous ? Dans un cirque ?


Bennie se mordit la joue pour ne pas rire pendant que Conan
retombait lourdement sur sa chaise, poursuivi par la voix mordante qui
résonnait dans le silence de la pièce.


— Maître Rosato est à l’origine de cette motion, et
c’est donc avec elle que je tiens présentement un colloque particulier. Ma
salle d’audience n’est pas une foire d’empoigne. Quand j’aurai besoin de vos
talents de gladiateur, je vous ferai signe, maître Conan. Maintenant, je vous
serais obligé de ne plus bouger de votre siège.


— Entendu, Votre Honneur, marmonna Conan, le visage fermé
à double tour.


Le ton acerbe du juge avait jeté un froid dans l’assistance.
Par-delà son originalité, Thomas B. Sherman était un des magistrats les
plus respectés de Philadelphie, réputé pour sa probité et sa sagesse.


Il ôta ses lunettes et se tourna vers Bennie.


— La parole est à vous, maître. Tâchez d’éclairer notre
lanterne. Je suis curieux de vous entendre défendre cette « Motion
d’urgence ». J’aurais pu rejeter simplement votre demande, mais j’admets
que vous m’avez intrigué.


Le regard du juge s’adoucit, et Bennie se rendit compte
qu’il n’avait pas seulement remis le Barbare à sa place, dans tous les sens du
terme, il s’était rangé du côté de l’avocate seule contre tous.


— Merci, Votre Honneur. Comme vous pouvez le constater,
les avocats des divers membres qui composent ce groupe sont tous d’éminents
spécialistes des recours collectifs, à commencer par maître Conan. Ce n’est pas
mon cas, vous le savez. Si j’ai malgré tout décidé de m’aventurer sur ce
terrain, c’est pour représenter les intérêts de M. Robert Saint-Amien et
veiller à ce qu’il soit rétabli dans ses droits. Tous ses droits.


Bennie adressa un petit geste de la main à l’intéressé qui
s’inclina courtoisement en direction du juge. Sherman le salua d’un bref signe
de tête.


— Mon client est le PDG de Saint-Amien et Fils, une
société française qui fabrique des lentilles optiques à usage médical. Une de
ses filiales s’est implantée récemment aux États-Unis. En toute justice,
M. Saint-Amien doit être le premier demandeur dans ce litige, puisque c’est
sa société qui a subi les plus gros préjudices financiers. En effet, avec un
manque à gagner de soixante millions de dollars, les réparations pécuniaires
qu’il est en droit de réclamer dépassent de beaucoup celles de tout autre
plaignant. Y compris de M. Herman Mayer, client de maître Conan, dont les
dommages annoncés paraissent quelque peu surévalués…


Bennie marqua une pause, négligeant le murmure hostile qui
montait des rangs des demandeurs. Conan avait viré au vert de rage et Mayer au
rouge tomate. De l’autre côté de la salle, l’unique avocat de la partie adverse
prenait des notes à toute vitesse.


Impassible, la sténo tapait sans bruit tout ce qui se
déclarait entre ces murs, excepté, bien sûr, les non-dits. C’était le problème
avec ces retranscriptions comme avec les minutes d’un procès : on n’y
consignait que les mots, pas le ton sur lequel ils étaient prononcés, ni ces
infimes changements d’atmosphère qui en disaient pourtant long.


— Personne ici, je le répète, n’est mieux placé que mon
client pour représenter le groupe, mais des considérations étrangères à tout
souci d’équité semblent en avoir décidé autrement. Je demande, par conséquent,
au tribunal d’aider la néophyte que je suis en matière de recours collectif à
faire en sorte que la désignation du représentant des demandeurs s’effectue
dans la transparence et aboutisse au choix du plaignant le plus lésé.


Le juge Sherman fronça les sourcils.


— Une minute, maître. Entendons-nous bien. Vous ne me
demandez pas de désigner aujourd’hui le représentant du groupe et son conseil.
Pire que peu orthodoxe, ce serait carrément insensé. Non, si je vous suis bien,
vous attendez seulement de moi confirmation que la position de représentant du
groupe doit revenir au demandeur ayant subi le plus gros préjudice financier.
En somme, votre requête ne porte que sur la procédure, pas sur la personne.


— C’est exactement cela, Votre Honneur.


— Hum, ce n’est vraiment pas habituel…


Les doigts de la sténographe cessèrent de voltiger sur son
clavier. Thomas B. Sherman se massait pensivement le menton. Tandis que
Conan passait par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, Bennie planta une autre
banderille :


— J’en suis consciente, Votre Honneur, mais je n’avais
pas d’autre choix face à la toute-puissance du club très exclusif de collègues
qui font fi de la place de mon client sur la liste.


Le dos collé à sa chaise, Conan se retenait à grand-peine
d’éclater. Derrière lui, Quinones et Brenstein tiraient des têtes de six pieds
de long. Déjà livide en temps normal, le visage de Kerpov avait tout d’un
masque mortuaire.


Sherman changea de position dans son fauteuil, prit encore
une minute pour laisser son regard errer sur Conan et les autres avocats
spécialisés dans les recours collectifs.


Enfin, il revint sur Bennie, et l’éclair amusé qu’elle y
décela la rassura plus qu’un long discours.


— Eh, eh, eh… Maître Rosato, si les pertes de votre
client sont effectivement les plus lourdes, j’avoue que je comprends mieux
votre point de vue…


— Quoi ! C’est un
scandale !


Bennie se retourna brusquement vers celui qui venait de
crier et reconnut Herman Mayer, dressé, rictus aux lèvres. Formidable !
Elle n’aurait pu souhaiter mieux.


— Votre Honneur, ce boycott scandaleux m’a coûté plus
cher qu’à Saint-Amien ! J’ajoute que je suis venu aux États-Unis avant ce
voleur de contrats !


Conan se leva à son tour, blême, pour calmer son client.


— Herman, pas de scandale, je vous en prie. Je
comprends votre indignation, mais laissez-moi régler ce…


— Oh, vous, la ferme, l’avocat ! Ce sont mes
affaires, pas les vôtres !


Le juge Sherman s’était penché en avant et toisait le
braillard d’un air glacial. Mais Mayer n’en avait cure. Littéralement hors de
lui, il tremblait de tous ses membres.


— Si vous croyez que je vais me laisser faire, vous
vous fourrez le doigt dans l’œil, tous autant que vous êtes ! Je ne vais
pas rester là sans réagir pendant que cette bonne femme à la solde de
Saint-Amien se mêle de mes affaires ! Tu
entends, escroc ?


« Holà, ça se gâte ! » songea ladite bonne
femme en voyant son preux Saint-Amien bondir sur ses pieds en comprenant que
cette amabilité s’adressait à lui.


— Comment osez-vous m’accuser, Herman ! Je n’ai
pas volé votre contrat avec Hopscare, ils m’ont préféré à vous, et on peut les
comprendre ! Vous êtes décidément un…


— Non, Robert, non ! intervint précipitamment
Bennie. Ne lui répondez pas, je vais m’en occup…


— Voleur ! Copieur ! Sale menteur !


Avant qu’elle ait pu l’en empêcher, Mayer, déchaîné, avait
poussé violemment son rival en arrière.


Saint-Amien faillit tomber à la renverse et se rattrapa de
justesse au banc, ses lunettes projetées dans les airs.


— Robert ! s’écria Bennie en volant à son secours,
tandis que le juge frappait de toutes ses forces la table de son maillet.


À partir de là, la scène tourna à la cacophonie générale, tout
le monde criant en même temps.


— Silence ! Je veux de l’ordre ou je fais évacuer
la salle !


— Ça va, Robert ?


— Benedetta, vous avez vu et entendu ce
paltoquet !


— Toqué vous-même !


— Ne l’écoutez pas, Robert.


— Oh, vous, la grande bringue, fermez-la ! Vous
avez fait assez de dégâts comme ça !


— Parler ainsi à une femme ! Si je ne me retenais
pas…


— Retenez-vous, Robert. Voici vos lunettes.


Une volée de coups de maillet ébranla la table du juge.


— Maître Conan, je vous somme de reprendre le contrôle
de votre client !


— Herman ! Asseyez-vous et essayez de vous calmer.
Vous allez donner une image désastreuse…


— Ce sont mes affaires,
minable !


Aux premières loges, Bennie et Robert écarquillaient les
yeux en voyant Mayer retourner sa colère contre son propre avocat.


— C’est à vous de vous asseoir, Conan ! Vous ne
faites rien pour m’aider ! Comment osez-vous la laisser me diffamer en
public ?


Un dernier coup de maillet dévastateur les fit tous
sursauter.


— Monsieur Mayer, vociféra l’Honorable Thomas B. Sherman,
encore un mot et je vous inculpe pour outrage à magistrat !


Cette fois, le silence se fit.


Comme dégrisé, Mayer s’effondra sur son siège, les lèvres
tremblantes. Il avait l’air subitement si abattu que Bennie, rassurée pour
Saint-Amien, regagna sa propre place au pupitre.


Le juge braqua sur Conan des yeux plus acérés que des lames
de rasoir.


— Maître Conan, je vous tiens pour responsable de cet
inqualifiable incident. Je croyais vous avoir dit que je ne voulais pas de
cirque dans mon tribunal.


— Je vous présente toutes mes excuses au nom de mon
client, monsieur le juge, mais il a des circonstances atténuantes. Le
malheureux n’a pu supporter les allégations mensongères de maître Rosato quant
aux dommages subis par son cl…


— Objection, Votre Honneur ! lança Bennie. Un
simple examen des chiffres prouvera notre bonne foi. M. Saint-Amien est
formel : avec soixante millions de dollars de pertes, il s’avère être la
principale victime.


Conan passa une main sur son front et reprit avec
force :


— M. Mayer sait de quoi il parle en affirmant que
ses pertes s’élèvent à soixante-dix millions de dollars, ce qui fait de lui la
principale victime.


— Ce serait le cas, riposta Bennie, si cette somme ne
reposait pas sur du vent. Votre plainte est manifestement surfacturée.


— Objection, Votre Honneur ! s’étrangla l’avocat.


Le juge les mitrailla tous les deux du regard.


— Cette petite guerre est absurde, contraire au code de
votre profession, et elle ne sert l’intérêt de personne. Un avocat qui était
plus intelligent que nous tous a dit un jour : « La cause est perdue
quand la maison est divisée. » Maître Conan, maître Rosato, et vous
messieurs Mayer et Saint-Amien, vous feriez bien de peser ces mots.


— Oui, Votre Honneur, admit Bennie en même temps que
Conan, qui parla plus fort pour couvrir sa voix.


Tout ce que tu fais… je peux le faire mieux !
signifiait son air de défi. Elle doutait que Conan écouterait le conseil de
Thomas Sherman citant Abraham Lincoln.


— Bien. La séance est levée.


Le juge abattit une dernière fois son maillet et rangea la
motion de Bennie dans sa serviette.


— Je vais étudier cette affaire au calme et vous ferai
connaître ma position dans les meilleurs délais. J’ai déjà une petite idée de
ma décision. D’ici là… tâchez de ne pas vous entretuer ! Les tribunaux
sont suffisamment encombrés.


Bennie ne masqua pas son sourire. Ce n’étaient pas tant les
derniers mots du juge qui l’amusaient que son « J’ai déjà une petite
idée… », prononcé en la fixant dans les yeux. Ou elle avait perdu son
intuition, ou il penchait en sa faveur.


Conan devait avoir aussi cette impression car à peine le
juge s’était-il retiré qu’il battit en retraite, la mine sombre. Évitant ses
trois alliés, Quinones, Kerpov et Brenstein, visiblement déstabilisés, il fonça
rejoindre Mayer, lui parla à voix basse et le prit par le bras pour quitter
dignement la place. Sans un regard pour Saint-Amien, sans un mot pour Bennie.


La salle d’audience se vida comme par enchantement. Avocats
et clients, tous passèrent devant Bennie en l’ignorant. « Malheur à celle
par qui le scandale arrive », songea-t-elle avec philosophie. Bah, elle
avait prévu cette réaction et ne leur en voulait même pas. Sous l’influence de
Conan, ils ne voyaient en elle que l’empêcheuse de tourner en rond, et pas une
collègue qui se battait pour éviter une injustice.


Saint-Amien la rattrapa à la table où elle rangeait
lentement ses affaires et passa un bras autour de ses épaules.


— Fantastique, Benedetta ! Nous avons gagné, pas
vrai ? Il était radieux. Bennie referma son cartable avec un sourire.


— Ils rêvent tous de nous massacrer, n’est-ce
pas ?


— Oh oui !


— Alors, nous avons gagné.










 


18


Bennie abandonna son client plus que satisfait, enchanté,
sur les marches du palais de justice et héla un taxi pour foncer au bureau.
Quand elle sortit de l’ascenseur, elle se sentait bien, pour la première fois
depuis des jours et des jours.


En revoyant les piles de « cadeaux » d’Alice à la
réception, elle réalisa qu’elle n’avait pas pensé à sa sœur une seule fois
depuis au moins trois heures. Ça aussi, c’était une sacrée victoire.


— Ladies ! lança Bennie en laissant tomber son
cartable à ses pieds. On ne salue pas le retour de l’enfant prodigue ?


— Si ! Je suis là.


Le ventre énorme de Marshall émergea de derrière les
cartons, suivi du reste de sa personne.


— Alors ? Alors ? demanda-t-elle vivement.
Comment ça s’est passé au tribunal ? Tu as gagné ?


— Je crois. En tout cas, j’ai marqué un point.


— Génial ! C’est la journée des bonnes
nouvelles !


— Quoi ? sursauta Bennie. Du nouveau ? Dis
vite.


— Non, toi d’abord.


Elle lui raconta l’audience, à la suite de quoi Marshall
poussa un cri de triomphe qui alerta les autres. DiNunzio, Carrier et Murphy
arrivèrent en courant, et Bennie dut recommencer son récit. Elle s’exécuta sans
se faire prier.


— … Si vous aviez vu la tête de Conan quand Mayer l’a
envoyé paître ! Je ne sais même pas s’il ne va pas se faire virer par son
client…


— Virer Conan le Barbare ? articula DiNunzio comme
si elle proférait un blasphème. C’est comme virer Dieu le Père !


Carrier secoua gravement la tête.


— Comme tu y vas ! Dieu ne travaille pas pour
trente pour cent…


— Conan non plus ! ricana Murphy – et
elles éclatèrent toutes de rire. Eh, Bennie, Marshall t’a mise au
courant ? Nous sommes riches !


Bennie se tourna vers le visage hilare de sa secrétaire et
responsable administrative.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Qu’est-il arrivé ?


— Un chèque. Un gros !


Marshall contourna son bureau, ouvrit son tiroir et en
sortit une enveloppe qu’elle éleva religieusement dans les airs comme si c’était
le Saint-Graal.


— Cela vient de la PennsyBank. Nous sommes en
fonds !


— Vraiment ? Ce n’est pas possible…


Bennie ne comprenait pas. Ce ne pouvait pas déjà être le
chèque de son hypothèque. Sam lui avait expliqué qu’il faudrait au moins trois
semaines, et encore : en faisant jouer ses relations.


Sous les yeux réjouis de ses associées, elle retira de
l’enveloppe un chèque établi à son nom pour la somme de cinquante mille
dollars.


Il n’était pas signé du banquier mais de Sam Freminet. Le
Post-it qui y était collé expliquait : Boucles d’Or,
je t’ai menti, il n’y a pas de mafia gay… Encaisse mon chèque et rembourse-moi
(puisque tu y tiens tellement !) quand tu auras reçu le tien le mois
prochain. Tendresses, Sammy. Elle fondit de gratitude.


— Cinquante mille ! s’extasia Carrier. D’où tombe
cette manne providentielle ?


— Je l’ai empruntée, répondit évasivement Bennie.


Elle n’avait pas envie de leur avouer qu’elle avait dû
hypothéquer sa maison pour régler les factures et leurs salaires. Marshall et
ses associées le découvriraient bien assez tôt, et elle se sentait de trop
bonne humeur pour gâcher cet instant.


— Ladies, ce petit bout de papier va nous maintenir à
flot jusqu’au règlement de notre action de groupe. Je vais pouvoir payer notre
loyer et toutes nos notes de frais, et même acheter un ou deux
Frappuccino ! Les affaires reprennent !


— Ouais !


— Youpi !


— Hourra !


Elle s’émerveilla de la joie enfantine qu’elle lisait sur
leurs minois.


— Carrier, je te dois l’avance de ma caution !
Murphy, je te rembourse tes dix-sept dollars de collant ! DiNunzio, c’est
moi qui règle ton déplacement à Washington, pas toi.


Les trois filles se lancèrent dans une ronde indienne autour
des cartons.


Marshall éclata de rire, les deux mains sur son ventre.


Et Bennie entra gaiement dans la danse.


 


Splash !… splash !…
splash !…


Bennie célébrait à grands coups de rames la fin de cette
journée qui avait vu renaître l’espoir après le long cauchemar de la veille.


Dès qu’elle le pouvait, généralement les mardis et jeudis en
fin d’après-midi, et chaque dimanche matin, elle plaquait
tout – bureau, téléphone, tribunaux et soucis en tout
genre – pour aller se vider le corps et l’esprit en pratiquant
l’aviron sur la Schuylkill, la rivière qui passait sous les ponts en pierre de
Philadelphie.


Splash !


L’eau éclaboussait son skiff, ce bateau monoplace ultraléger
de huit mètres de long qu’elle avait payé une petite fortune au temps où ses
affaires allaient bien.


Bennie était trop bonne rameuse pour ne pas savoir qu’il
fallait toujours laisser sa palette suffisamment immergée pour optimiser le
rendement puissance physique/vitesse de déplacement, mais aujourd’hui elle ne
se souciait guère de sa technique. Elle s’en donnait à cœur joie pour se
défouler et essayer d’oublier pendant un moment Conan, Alice et peut-être même
son père.


Elle s’arrêta de ramer pour essuyer la sueur sur son front
et regarder passer entre son embarcation et la rive un train express : un
huit de dix-neuf mètres de long lancé à toute allure.


Le barreur haranguait ses jeunes rameurs :
« Allez, les petits ! Et un : on pousse sur ses jambes ! Et
deux : on tire sur les bras ! Et trois : on respire ! Et
un : on pousse… »


Le huit était déjà passé, sous les applaudissements de
Bennie. Elle se sentait presque euphorique. L’aviron n’était pas qu’un sport
aquatique, c’était une école de résistance et d’endurance, qui développait des
qualités de coordination des mouvements, de force et de rapidité. Autre
avantage : les grands gabarits comme le sien y trouvaient un terrain d’exercice
privilégié.


Sur la rive, d’autres sportifs amateurs pédalaient
consciencieusement sur la piste cyclable ou s’entraînaient pour le prochain
marathon. L’œil de Bennie folâtra du côté des couples d’amoureux allongés dans
l’herbe, indifférents au reste du monde.


Une balle de tennis jaune roula aux pieds d’une jeune fille
en short couchée à plat ventre qui poussa un petit cri en sentant quelque chose
d’humide lui toucher la cuisse. C’était une langue rose et baveuse, et au bout
de cette langue démesurée il y avait un grand chien qui ressemblait un peu à
Ourson.


Le regard de Bennie s’attacha au gros toutou venu récupérer
sa balle pour la rapporter fièrement à son maître. Ce dernier, un homme avec
une casquette de base-ball rouge, la relança aussitôt, mais dans le mauvais
sens.


Elle fronça les sourcils. Au lieu de faire jouer son chien
dans l’herbe comme n’importe quel individu normal, ce type croyait malin de
lancer la balle du côté de la route, envahie par la circulation à cette heure
d’affluence…


« Cinq, quatre, trois, deux, un ! » comptait
un barreur dans son mégaphone – et un équipage d’élèves rameurs passa
en coup de vent devant Bennie, leurs jeunes têtes rasées pour faire plus viril.


Mais elle n’avait d’yeux que pour l’homme en casquette de
base-ball. Ah, il serait bien avancé quand son chien se serait fait renverser
par une voiture ! Il ne se rendait pas compte que c’était dangereux ?
s’énerva-t-elle. Elle adorait les bêtes, et en plus ce toutou lui rappelait
tant Ourson… Même taille, même fourrure fauve clair. Même manière d’attraper la
balle et de la mâchouiller un grand coup avant de la pousser devant lui de la
truffe…


Splash ! Les sourcils
froncés, Bennie avait replongé ses pelles dans l’eau et ramait avec fermeté en
direction de la rive, bien décidée à intervenir. L’abruti en casquette avait
repris la balle à son chien pour la relancer encore au même endroit…


Heureusement, un joggeur la rattrapa avant qu’elle ne roule
sur la route et la renvoya au crétin en lui criant quelque chose. Probablement
de faire attention ! Bon. L’autre allait quand même comprendre que…


Bennie en oublia de ramer, stupéfaite. À peine le joggeur
avait-il tourné le dos que le débile mental avait réexpédié la balle en plein
milieu de la chaussée ! Et le chien courait ventre à terre vers les
voitures…


— Vous êtes malade, ou quoi ? hurla de loin
Bennie. Vous ne voyez pas qu’il va se faire écraser ?


Elle avait beau mettre ses mains en porte-voix, il ne
l’entendait pas, ou alors s’en moquait éperdument. De dos, les mains sur les
hanches, monsieur suivait, imperturbable, la course de son chien.


Pestant contre tous les abrutis qui croyaient bon de prendre
un animal alors qu’ils n’étaient pas fichus de s’en occuper correctement,
Bennie se cambra sur son siège coulissant et souqua ferme pour accoster sur la
rive.


Elle avait l’œil rivé sur son dos, quand le roi des abrutis
retira sa casquette et secoua la tête. Un flot de cheveux blonds bouclés lui
tomba sur les épaules. Elle en oublia de ramer. Cette chevelure était trop
longue pour un homme, et l’on aurait dit…


Bennie, pétrifiée, la reconnut avec horreur à la fraction de
seconde où elle se retourna pour lui adresser un salut de la main.


C’était Alice…


Et c’était Ourson !


— Non ! Ourson ! Non ! hurla Bennie à
pleins poumons en le voyant foncer droit vers les voitures.


Dieu sait comment Alice s’était emparée de lui, mais elle
allait le faire tuer ! Affolée, Bennie lâcha les rames pour agiter
désespérément les bras.


— Par ici, Ourson ! Je suis là ! Viens
vite !


Ensuite, tout se passa en un éclair.


Le cerveau de Bennie enregistra d’un seul coup un
kaléidoscope d’images. La balle de tennis rebondissant au beau milieu de la
route. Alice se sauvant à toutes jambes. Ourson zigzaguant entre les
pare-chocs.


Et le huit qui fonçait droit sur elle comme un TGV.


Bennie se redressa, épouvantée, et ce simple mouvement fit
chavirer son skiff. Elle passa par-dessus bord. L’eau noire et glacée se
referma sur elle comme un linceul.
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Bennie refit surface et commença à nager frénétiquement vers
la rive. Tout en crachant l’eau qu’elle avait avalée, elle calculait avec
terreur qu’elle n’arriverait jamais à temps pour sauver Ourson. Et que, de
toute façon, elle n’atteindrait pas la terre ferme en un seul morceau.


À la vitesse à laquelle il fendait les eaux, en moins de
deux, le huit allait lui fracasser le crâne. Il pesait une tonne, elle se
trouvait en plein sur sa trajectoire, et il était trop tard pour qu’il puisse
en dévier suffisamment ou s’arrêter à temps.


— Attention ! Là, devant vous ! hurla une
femme sur la berge en désignant Bennie au barreur.


« Il m’a vue…, mais il ne peut rien faire »,
comprit Bennie.


Des gerbes d’eau jaillissaient de tous côtés du huit :
ses rameurs essayaient désespérément de ralentir la course mortelle de leur
bolide.


Bennie le voyait à peine fondre sur elle tant ses yeux lui
piquaient. Ses bras lui faisaient mal, elle avait l’impression que son cœur
allait éclater. Elle avait beau nager comme une folle, dans une poignée de
secondes c’en serait fini.


Non !


Bennie respira un grand coup et tenta la seule chose qui
pouvait encore être tentée. Couler à pic.


Elle se mit à plonger le plus rapidement qu’elle put vers le
fond de la rivière. Pourvu qu’elle ait le temps de s’enfoncer assez pour n’être
pas happée par les remous… Elle sentit dans tout son corps le courant puissant
de la coque du huit passer comme une baleine au-dessus de ses jambes. La
lumière disparut.


Il fallait absolument qu’elle reste dessous le temps que le
long bateau soit loin. Mais c’était très long, dix-neuf mètres… C’était même
terriblement long quand on n’avait plus d’air dans les poumons. Elle
suffoquait. Elle se noyait.


L’eau lui entrait dans la bouche, dans le nez, quand ses
yeux agrandis par la peur revirent la lumière du soleil, tout là-haut. Le huit
était passé.


Bennie commanda à son corps de remonter à la surface. Or,
ses membres ne lui obéissaient plus. Elle n’y arriverait pas avec ces remous.
Elle allait disparaître.


Je ne veux pas mourir. Pas comme ça. Pas avec Alice en vie.
Et Ourson blessé, agonisant peut-être…


Dans un ultime sursaut de volonté, elle parvint à sortir la
tête de l’eau. Elle aspira avec avidité une bolée d’air, toussa, cracha, mais
respira. Un dernier effort la porta jusqu’à la rive où des mains l’aidèrent à
se hisser sur l’herbe.


— Eh bien, il était moins une !


— Ça va, madame ?


— Vous nous avez fait une de ces peurs !


— Vous n’aviez pas vu le huit qui arrivait ?


— On n’a pas idée de couper sa trajectoire comme
ça !


— Laisse-la, voyons, tu vois bien qu’elle est choquée.


— Ça va, madame ?


— Ouais, elle a juste bu la tasse…


— Ah ça, pour boire la tasse, elle a bu la tasse !


— Quand on ne sait pas faire de l’aviron, on
s’abstient !


Bennie n’entendait rien. Plus molle et vulnérable qu’une
méduse échouée sur une plage, elle vomissait l’eau saumâtre de la rivière en
essayant de recouvrer son souffle et des idées claires. Si Alice était encore
là, elle devait jubiler de la voir en si piteux état après avoir…


Ourson !


Ô, mon Dieu, faites qu’il ne lui soit rien arrivé !
Elle se releva tant bien que mal sur ses genoux, puis sur ses jambes
flageolantes. Sous les yeux stupéfaits du petit cercle de badauds qui
l’entouraient, elle passa une main sur son front et son menton encore
dégoulinants et se mit à courir vers la route en hurlant :


— Ourson ! Ourson !


Pas de réponse. Ni aboiements ni boule de poil fonçant vers
elle. La gorge nouée par l’appréhension, Bennie avança en titubant vers
l’endroit où elle avait aperçu son chien pour la dernière fois.


Une haie de joggeurs immobiles et de cyclistes pied à terre,
tous de dos, lui barraient la vue. Que regardaient-ils ainsi ? Bennie
sentit des larmes lui monter aux yeux.


— Ourson ? croassa-t-elle.


Au même instant, une salve d’applaudissements sembla lui
répondre depuis les rangs des spectateurs. L’espoir au cœur, Bennie se fraya un
chemin entre eux et découvrit un hercule en pantalon de jogging qui portait un
golden retriever dans ses bras.


C’était Ourson ! Vivant ! Merci, mon Dieu !


Ourson vivant et en pleine forme… tenant fièrement sa balle
dans la gueule. Hercule déposa dans l’herbe son fardeau qui se roula sur le dos
en signe d’allégresse.


— Ourson !


À ce cri de joie, les oreilles du chien pointèrent vers le
ciel. Il repéra sa maîtresse en un rien de temps et se précipita sur elle en
manquant de la renverser dans son élan.


— Ourson ! répéta-t-elle en pleurant de
soulagement tandis qu’il entreprenait de lui débarbouiller le visage à grands
coups de langue.


— Bravo, champion ! Beau travail ! C’est un
as ! clamait la foule – et ces félicitations s’adressaient au
colosse qui les recevait d’un hochement de tête modeste et gêné.


Bennie attendit que la foule s’égaille pour s’approcher à
son tour du héros du jour. Apparemment, Ourson lui devait la vie.


— Je ne sais pas comment vous remercier d’avoir sauvé
mon chien…


Il leva la main pour l’interrompre. Deux rides verticales
s’étaient creusées entre ses sourcils très noirs.


— Facile : ne me remerciez pas, lâcha-t-il d’un
ton sec.


Il ne souriait pas, c’était le moins que l’on pût dire. Ses
yeux très bruns, presque noirs, la toisaient même d’un regard carrément
glacial. Et sa large mâchoire carrée, comme ses lèvres serrées, exprimait
clairement son hostilité.


Une dame d’un certain âge en survêtement bleu marine et
tennis blanches toucha le bras de Bennie et agita sous son nez un doigt gentiment
grondeur.


— Mon enfant, si c’est votre chien, m’est avis que vous
devez une bonne récompense à ce monsieur. Vous n’avez pas assisté à la scène,
mais il a risqué sa propre vie pour cet animal !


— Merci, madame, intervint-il, très embarrassé, mais ce
n’est pas la peine…


— Si ! Je sais ce que j’ai vu. On devrait vous
donner une médaille ! Vous entendez, mon petit ? reprit-elle à
l’adresse de Bennie qui la dépassait de trois bonnes têtes. Il aurait pu se
faire tuer en courant comme ça entre les voitures et les camions avec votre
chien dans les bras !


— Vous avez couru avec lui dans les bras ?


Bennie le regardait avec des yeux ronds. Ourson pesait plus
de soixante kilos. Il fallait une grue pour le soulever de son panier !


— C’est comme je vous le dis, mon petit. C’est un
surhomme ! Aussi fort qu’intrépide ! Un vrai héros !


Sur ce, elle lui serra chaleureusement la main, caressa la
tête d’Ourson, agita encore une fois son index sous le nez de Bennie et
s’éloigna en trottinant avec une vélocité surprenante pour une dame de son âge.


Bennie resta seule avec Zorro. Le temps fraîchissait.
Trempée jusqu’aux os, elle claquait des dents.


— Merci encore, de tout cœur, dit-elle gauchement.


— N’en parlons plus.


Bennie l’observa plus attentivement. Il avait à peu près son
âge et, en effet, un physique de surhomme. Très grand, avec des épaules
invraisemblablement carrées et des biceps invraisemblables tout court, il
menaçait de faire exploser son teeshirt à chaque respiration. Un tee-shirt
blanc – enfin… avant que les pattes d’Ourson n’y aient gravé des
motifs sauvages – où elle pouvait encore lire les quatre lettres du
mot BUDS, sans en comprendre la signification.


— Cette dame a raison. Comment pourrais-je vous
récompenser pour…


— Je n’ai que faire d’une récompense, la coupa-t-il. Ou
alors…


— Oui ?


Ses yeux ne formaient plus qu’une fente, et Bennie se rendit
compte qu’il était vraiment fâché contre elle.


— Promettez-moi de faire plus attention, à l’avenir. Et
de ne plus jouer avec la vie de votre chien ! Il vous adore, ajouta-t-il
en voyant Ourson lécher la main de sa maîtresse, mais vous ne le méritez pas.


Hein ? Il ne croyait pas…


— Hé, attendez une minute ! lança Bennie tandis
qu’il tournait les talons. Vous m’accusez, mais ce n’était pas moi qui lui
jetais la balle !


Elle ponctua sa remarque d’un farouche démenti de la tête.
Ce qui eut le don de projeter des gouttelettes partout et de lui rappeler
qu’elle avait des cheveux de méduse. Mon Dieu, elle devait être affreuse à
voir !


Il fit volte-face et la toisa.


— Oh, je vous en prie ! J’ai vu votre petit
manège ! Je me suis même arrêté pour vous prévenir, et vous m’avez répondu
d’aller me faire voir ailleurs !


Oh, cette Alice de malheur !


— Je vous répète que ce n’était pas moi, mais ma sœur
jumelle. Cette malade mentale essayait de tuer mon chien.


Il croisa les bras, l’œil aussi sombre que ses cheveux.


— Est-ce que vous vous fichez de moi ?


— Regardez-moi : vous voyez bien que je sors de
l’eau !


— Vous faites ce que vous voulez de votre vie, vous
savez.


— Très drôle. Sauf que je ne pouvais pas être ici en train de jouer à la balle puisqu’il n’y a pas dix
minutes je faisais de l’aviron là-bas, dans mon
skiff.


Bennie appuya sa démonstration d’un geste en direction de la
rivière, derrière elle. Sur quoi, elle vit son interlocuteur regarder au-dessus
de son épaule, enfin sceptique.


— Quel skiff ?


— Eh bien, le jaune, là…


Bennie se retourna d’un bloc – mais aucun
monoplace ne flottait là où elle était passée par-dessus bord…


— C’est-à-dire que… je me souviens qu’il a chaviré,
mais après il a dû couler…


Elle rencontra son regard mi-ironique, mi-apitoyé, et se
renfrogna.


— Écoutez, je sais que ça peut sembler
bizarre – que moi, je peux sembler
bizarre, mais je vous assure que…


— Bon, ce n’est pas tout ça, mais je dois partir. Et
vous, vous feriez mieux d’aller vous sécher.


Il se pencha pour caresser Ourson qui mâchouillait sa balle
en le regardant d’un air approbateur.


— Salut, toi. Tu es vraiment très beau. Tâche de rester
entier… mais ça ne dépend pas de toi, mon pauvre.


— Vous allez m’écouter, à la fin ? s’énerva Bonie
qui ne supportait pas qu’on la soupçonne de mettre son chien en danger. Est-ce
que je portais ces vêtements tout à l’heure ? Où croyez-vous que je me
sois changée ? Au fond de l’eau ?


Il se figea et l’inspecta de la tête aux pieds. Un examen
dont elle se serait bien passée dans l’état pitoyable où elle se trouvait…


— Oui, au fait… Qu’avez-vous fait de votre casquette de
base-ball rouge ? s’étonna-t-il d’une voix changée.


— Ma jumelle s’est sauvée avec ! Il est quasiment
impossible de nous distinguer l’une de l’autre. N’importe qui aurait réagi
comme vous.


— Et ça lui arrive souvent de s’en prendre à votre
chien ?


Bennie serra les poings.


— Elle m’a déjà joué des tours pendables, mais là, elle
est vraiment allée trop loin. Il faut que j’appelle la police. Vous avez un
téléphone portable ?


— Pas sur moi, désolé.


— Oh, de toute façon, elle a eu le temps de disparaître
depuis belle lurette. Jusqu’à la prochaine fois. Encore merci d’avoir sauvé
Ourson. C’est le membre de ma famille le plus sain d’esprit.


Il se dérida pour la première fois, et elle reçut comme un
choc l’éclat de son sourire de 40 000 volts. Les mains sur les
hanches, comme en cet instant, et avec cette carrure impressionnante, il
ressemblait ni plus ni moins à Superman. Même sans la cape, apprécia-t-elle en
absorbant l’onde de choc.


— Je m’appelle David Holland.


— Bennie. Bennie Rosato.


Elle serra la main qu’il lui tendait – et
ressentit comme une décharge électrique. Elle retira vivement ses doigts en
priant pour qu’il ne remarque pas sa précipitation. C’était la deuxième fois
qu’il manquait de l’électrocuter en moins de dix secondes. Pas de doute, cela
s’appelait de l’attirance physique, ou elle n’y connaissait rien.


— Ravi de vous connaître, Bennie. J’aimerais vous poser
une question…


— Tout le plaisir est pour moi, David. Quelle
question ?


— Vous aviez laissé votre chien dans votre voiture
pendant votre séance d’aviron ?


— Non, il était bien au chaud chez moi. Et je suis
venue ici à pied directement du bureau. Ma sœur m’aura suivie – ce
n’est pas difficile à deviner : elle me suit partout comme mon
ombre ! –, puis se sera donné la peine d’aller chercher Ourson pour
le seul plaisir de le mettre en danger sous mes yeux.


— Elle a les clefs de votre maison ?


— Bien sûr que non. C’est elle qui est folle, pas
moi : je ne lui aurais jamais laissé mes clefs !


— Alors, elle est entrée chez vous par effraction.


Bennie frissonna tout en éclatant d’un rire amer.


— Ce n’est pas ça qui va l’arrêter ! Tenez, hier, elle
a dérobé des bijoux pour me faire coffrer.


— Et ?


— Et, naturellement, c’est moi qui me suis retrouvée au
poste à sa place.


Il hocha la tête.


— Dites, vous ne vous ennuyez pas dans la vie…


— Ça, je ne risque pas !


— Mais une pneumonie, si. Venez, vous grelottez…


— Il faut que je prévienne la police et aussi…


— Vous leur téléphonerez de ma voiture.


— … le club d’aviron pour qu’on repêche mon skiff.


— Plus tard. Là où il est, il ne s’envolera pas. Pour
l’instant, je vous raccompagne chez vous.


Comme elle le dévisageait, interdite, il haussa négligemment
les épaules.


— Je serai plus tranquille. Si votre sœur traîne dans
les parages, elle y réfléchira à deux fois avant de vous jouer un autre de ses
« tours pendables ».


Bennie n’avait plus froid du tout. Elle pencha la tête de
côté.


— C’est gentil, mais je suis une grande fille, vous
savez. J’ai l’habitude de me débrouiller toute seule.


— Pas cette fois, désolé. Je n’abandonne pas une femme
en danger.
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Il était plus de vingt heures et il faisait déjà sombre
quand Bennie et Ourson rentrèrent chez eux dans une jeep vert kaki propre comme
un sou neuf, conduite de main de maître par un chevalier sans peur et sans
reproche.


En tout cas, Bennie n’en trouvait pas un seul à lui
adresser. David Holland ne se contentait pas d’être irrésistible et magnifique,
il se montrait intelligent, drôle, attentionné, gentil… Elle essayait de ne pas
l’idéaliser, mais ce n’était pas facile ! Après tout, il était son
sauveur. Celui d’Ourson tout au moins, ce qui revenait fondamentalement au
même.


— On dirait que vous êtes attendue…, murmura-t-il en se
garant le long du trottoir.


Bennie se redressa en découvrant la voiture de police
stationnée devant chez elle. Une seconde, elle redouta une nouvelle
perquisition, puis se détendit. Il devait s’agir de l’inspecteur Maloney
qu’elle avait pris soin de prévenir. Il s’était dépêché. Probablement parce
qu’il avait à se faire pardonner…, songea-t-elle avec optimisme.


— Merci pour tout, David, et surtout pour Ourson.


— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je préférerais
ne pas partir tout de suite, le temps de m’assurer que tout va bien.


À vrai dire, elle n’y voyait pas l’ombre du quart du
commencement du moindre inconvénient, mais elle se sentait gênée d’abuser de
son obligeance.


— Je ne voudrais pas vous faire perdre votre soirée…,
protesta-t-elle mollement.


Ourson vint à sa rescousse en poussant son museau humide
entre leurs deux sièges.


David coupa le contact, les plongeant tous les trois dans le
silence et la pénombre.


— Aucune importance. Ourson a envie que je reste :
il se sentira plus en sûreté avec moi à ses côtés.


David sortit de la jeep, et Bennie n’eut plus qu’à l’imiter.
Elle saisit solidement son chien par le collier et s’avança vers les deux
policiers qui discutaient à voix basse, appuyés contre leur voiture.


— Bonsoir, messieurs. Je suis Bennie Rosato.


— Bonsoir, madame. On vous attendait, répondirent-ils
en chœur.


Elle coula un œil dans leur véhicule, mais ne distingua
personne d’autre.


— L’inspecteur Maloney n’est pas avec vous ?


— C’est lui qui nous a envoyés, expliqua le premier
flic.


On ne distinguait pas son visage dans l’ombre, mais sa voix
laissait deviner qu’il n’avait plus vingt ans depuis longtemps.


— Je suis le sergent Leighton, et voici mon équipier,
le sergent Banneman.


Ce dernier salua Bennie d’un petit geste de la tête ;
lui était un gamin, fraîchement émoulu de l’académie de police.


— Merci d’être venus, messieurs, mais… Maloney ne
compte pas vous rejoindre ? s’étonna Bennie en retenant Ourson qui voulait
absolument dévorer les chaussures du jeunot. Il a dit qu’il passerait. Il est
au courant… pour ma sœur.


— Oui, oui, l’inspecteur nous en parlé…


— Vous soupçonnez votre sœur jumelle…


— Non, je sais qu’elle est
derrière tout ça. Je l’ai vue à la rivière avec mon
chien, de mes yeux vue, ce qui s’appelle vue !


— Gardez votre calme, maître, soupira le plus vieux.


Ni l’un ni l’autre ne la croyaient ! Ils devaient la
prendre pour une mythomane, une parano – ou carrément une dingue,
avec ses explications vaseuses. D’ailleurs, même son parfum avait des relents
de vase ! admit-elle en imaginant le spectacle qu’elle devait leur offrir,
avec sa tenue de combat et ses cheveux de noyée.


Bennie se tourna vers David Holland pour qu’il appuie ses
propos et se demanda alors pourquoi il levait un sourcil étonné en la
regardant.


— Maître ?


— Ah oui, j’ai oublié de vous dire que je suis avocate.
Et que tous ces messieurs de la police ont les plus grandes peines du monde à
croire à ma version des faits. C’est pour ça qu’ils ont saccagé ma porte
d’entrée – pour fouiller chez moi en mon absence, n’est-ce
pas ? – et que je suis obligée de passer par-derrière. Si vous
voulez bien me suivre, tous les trois…


— Non, on vous précède, corrigea sèchement l’officier
Leighton. Écartez-vous, s’il vous plaît, et laissez-nous faire notre travail.


Ils dégainèrent leur arme de service et prirent les devants
tandis que David relayait Bennie pour tenir Ourson. C’est là qu’elle prit
conscience du danger.


Jusqu’à présent, Bennie n’avait guère eu le temps de se
tourmenter pour sa maison. À part Ourson, qu’avait bien pu lui voler
Alice ? Ou lui casser ? Lui jeter, lui brûler… Ah, pour causer du
tort, cette fille avait une imagination sans limites !


Bennie avançait avec prudence. Pour l’instant, tout avait
l’air normal, tranquille, dans le pavillon. Pas d’incendie, pas d’inondation.
C’était déjà ça, se dit-elle en pensant à la valeur de l’hypothèque.


— Regardez, madame. Qu’est-ce que vous dites de
ça ?


Les flics braquaient le faisceau de leur lampe torche sur la
serrure de la porte de la cuisine.


— De ça… quoi ? fit Bennie en écarquillant les
yeux. Je ne vois rien.


— Je ne vous le fais pas dire. Il n’y a aucun signe
d’effraction, souligna Leighton. Et la porte est verrouillée.


— Comment ça, verrouillée ?


— Vous aviez bien fermé derrière vous en partant ?


— Bien sûr, mais ça n’a pas empêché ma sœur d’entrer et
de ressortir avec mon chien.


David intervint :


— Vos voisins n’auraient pas une clef que votre sœur
aurait pu leur emprunter en se faisant passer pour vous ?


— Non, le seul double existant se trouve dans le tiroir
de ma secrétaire, à mon cabinet.


— Vous avez votre clef sur vous, madame Rosato ?
demanda le sergent Banneman.


— Oui, tenez.


Bennie fouilla dans son sac et la lui tendit.


— Bien. Madame, s’il vous plaît, et vous aussi,
monsieur, attendez-nous ici sans bouger jusqu’à ce qu’on vous donne le feu vert
pour entrer.


Leighton prit la clef à son jeune collègue et lui
glissa :


— Je passe le premier, Mike…


— OK, je te couvre…


Ils se glissèrent l’un après l’autre dans la cuisine, l’arme
au poing, et Bennie retint son souffle. Ils finissaient par lui faire peur avec
leur numéro de cow-boys – et le pire, c’est qu’ils avaient raison de
ne prendre aucun risque. Il fallait s’attendre à tout de la part d’Alice.


Immobiles à côté d’elle, prêts à bondir, David et Ourson
tendaient l’oreille.


— Vous pouvez entrer, madame ! lança enfin le plus
âgé des deux flics.


Elle s’engouffra à l’intérieur, se préparant mentalement à
découvrir une nouvelle catastrophe. Mais la cuisine comme le salon étaient tels
qu’elle les avait laissés : les meubles debout et à leur place, la hi-fi
en bon état apparent, les livres, CD et DVD dormant paisiblement sur leurs
rayons… Rien de cassé, de piétiné, de déchiré, de vandalisé. Pas de papiers
peints lacérés ni de murs taggués à l’encre rouge…


Pourtant Alice était entrée ici, Bennie le sentait.


Leighton et Banneman avaient rengainé leur arme.


— Il n’y a aucun indice de cambriolage, madame Rosato.
Tout paraît normal.


— Impossible, articula Bennie, confondue.


Alice était intelligente. Aussi rusée que malveillante. Rien
de plus facile pour elle que de tromper son monde.


— Mon chien n’est pas sorti tout seul se promener à la
rivière.


— Vous êtes sûre que vous
ne l’avez pas emmené ?


— Certaine ! explosa Bennie. Vous pensez que je
fais un alzheimer ?


— Sûrement pas, maître. Mais comprenez : nous
trouvons votre porte bien sagement fermée, elle n’a pas été forcée et il n’y a
pas d’autre clef en circulation ; personne ne se cache à l’intérieur, tout
est en ordre et, jusqu’à preuve du contraire, votre prétendue sœur jumelle…


Prétendue ?


— Vous croyez que je l’ai inventée ? Elle
existe ! Vous n’avez qu’à lui demander ! grinça Bennie en désignant
David qui contemplait les lieux d’un air pensif.


— Bon, on se calme, recommanda celui-ci en levant les
bras, les mains écartées.


Il regardait les flics mais Bennie savait que ce conseil
s’adressait à elle, la seule sur le point de piquer une crise.


— Sergents, mon nom est David Holland et je courais le
long de la rivière quand j’ai effectivement vu sa jumelle qui cherchait à
attenter à la vie du chien.


Leighton exhala un long sifflement découragé, comme un pneu
qui se dégonfle.


— Racontez-nous ça, soupira-t-il en fouillant sa poche
arrière pour en tirer un calepin maigrichon.


— Vous faites partie des Buds, monsieur Holland ?
lui demanda Banneman en pointant le doigt sur son tee-shirt.


— Je les entraîne.


— Oh.


Les deux flics eurent l’air très impressionnés. Bennie se
redemanda ce que pouvaient bien être ces Buds… Une
nouvelle équipe de base-ball ? Elle se promit de remédier au plus vite à
cette immense lacune.


— Si vous le voulez bien, monsieur Holland, reprit
Leighton avec plus de déférence, je vais prendre votre déposition maintenant,
pendant que mon équipier ira vérifier avec elle qu’aucun objet de valeur n’a
été dérobé.


Bennie ne put s’empêcher de tiquer à ce « elle »
macho qui la marginalisait sous son propre toit. David le remarqua. Rien ne lui
échappait.


— OK pour moi, répondit-il. Mais vous, Bennie ? Ça
vous convient ?


— Oui, merci, David.


Le jeune sergent sur les talons, elle monta directement dans
sa chambre. Si Alice avait touché à quelque chose, ce serait là, lui soufflait
sa petite voix intérieure.


À première vue, la pièce ne semblait pas avoir été visitée,
mais Bennie éprouva le même étrange picotement qu’en bas. Alice était venue
fureter par ici, elle en aurait mis sa tête à couper ! Cette sale fouine
avait promené son regard un peu partout, et peut-être même ses mains…


Elle fonça sur sa commode en pin, vérifia le contenu de son
coffret à bijoux. Elle n’en avait pas des centaines ; un coup d’œil lui
suffit pour constater que rien ne manquait. Puis une idée la frappa et elle
alla droit à sa penderie. Soulevant le couvercle d’une vieille boîte à
chaussures rangée entre deux piles de couvertures, elle glissa la main à
l’intérieur pour s’assurer que… Ouf ! Ses doigts se refermèrent sur la
crosse de son Smith & Wesson. Elle imaginait déjà la tête de
l’inspecteur Maloney si Alice braquait une banque avec son
revolver !


Bennie referma la porte du placard avec soulagement et passa
à la salle de bains. Ici non plus, rien à signaler. Après avoir inspecté la
petite chambre où elle avait installé son vélo d’appartement, son ordinateur et
sa collection de disques vinyles elle se rendit à l’évidence : Alice
cherchait avant tout à la rendre folle… et à la faire passer pour telle aux
yeux de la police !


— Rien ne manque ? lui demanda le sergent Banneman
d’une voix douce, doucereuse même.


Son regard faussement naturel, un peu fuyant, confirmait les
craintes de Bennie. Elle fit signe que non.


— Alors, on peut y aller ?


Elle hocha lentement la tête et redescendit derrière lui en
tâchant de se concentrer sur ce nouveau problème : comment
Alice était-elle entrée et ressortie avec Ourson ?
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S’il avait posé pour un poster de charme, nul doute que la
gent féminine se le serait arraché ! Jusqu’à ce petit air sombre et
secrètement blessé qui achevait de le rendre aussi séduisant. C’était bien
simple, Bennie n’avait jamais vu, même de loin, un homme aussi diablement
attirant.


Et, en cet instant, ce diable d’homme était très près… Avec
sa chemise très déboutonnée sur le torse. David venait de la rejoindre dans la
cuisine après une bonne douche. Il avait bien enfilé la liquette qu’elle lui
avait accrochée sur la porte de la salle de bains, mais elle lui arrivait au
nombril et menaçait de craquer aux coutures.


— Merci pour le boléro, plaisanta-t-il. C’est une
blague, n’est-ce pas ?


Bennie se mordit la lèvre pour ne pas rire.


— Désolée, je pensais que ça vous irait.


Elle avait toujours rangé Grady dans la catégorie des hommes
bien bâtis, mais à côté de son ex-compagnon David faisait figure de
Goliath !


— Ah. Merci quand même. Je me sens un peu à l’étroit,
mais propre, au moins.


Quitte à faire sauter les rares boutons en place, il se
pencha pour caresser Ourson qui dégustait un vieux beignet à la cannelle sur le
tapis de sol, devant l’évier. La lumière ocrée du plafonnier jeta des reflets
cuivrés dans les épais cheveux mouillés du beau ténébreux.


— Un peu de café ? proposa Bennie, lui en servant
d’office une tasse. Je n’ai malheureusement rien de solide à vous offrir. Juste
de la crème et du sucre en guise de dessert…


Il lui sourit de toutes ses dents (et quelles dents !
songea-t-elle, sous le choc).


— Je le prends toujours noir.


Bennie, subitement intimidée, porta la main à ses propres
cheveux. Elle avait pris une douche, elle aussi, heureuse de laver son corps du
souvenir de la rivière et de retrouver un peu de féminité.


L’œil que David coulait sur elle disait qu’elle avait bien
fait de passer ce short kaki et cette chemise nouée à la taille. Lui-même
fleurait bon le savon. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu un homme
lavé de frais dans sa cuisine…


— Sublime, votre café.


— C’est ce que je fais de mieux dans la vie. Et
vous ?


— Oh, moi…


Et ce fut tout. Si elle voulait davantage, il allait falloir
prendre le tire-bouchon !


— Je vous ai déjà avoué être avocate, mais vous, rien
du tout.


— En ce moment, je prends un peu de recul.


— Par rapport à quoi ?


— À mon travail.


— Quel genre de travail ?


— Rien d’important. Te voilà, toi ?


Son beignet englouti, Ourson venait de poser son long museau
sur la cuisse de son sauveur (faveur insigne, réservée à de rares élus, fit
remarquer Bennie à David), quémandant une caresse. L’élu s’exécuta sans se
faire prier et elle en profita pour l’observer à son insu.


Il avait le nez droit et une belle bouche.
Rectification : une très belle bouche. En ce milieu de soirée, ses joues
et ses mâchoires s’ombraient d’une barbe qui lui allait très bien.


Mais qu’est-ce qui ne lui allait pas, d’ailleurs ? De
tout son être émanait une aura de virilité – avec une délicieuse
pointe de dangerosité, décida Bennie. Une toison sombre couvrait ses
avant-bras, et ses larges mains robustes achevaient de composer un tableau
très…


— Très impressionnant, dit-il.


— Je trouve aussi.


Ramenée brusquement à la réalité, elle se rendit compte
qu’il parlait des brouillons de la motion rédigée la nuit précédente et qui
s’éparpillaient encore sur la table.


— Drôles de recettes de cuisine…


— Plutôt des recettes pour cuisiner des rivaux trop
encombrants. Mais c’est à vous, maintenant, de me raconter un peu qui vous êtes
et ce que vous faites dans la vie.


— Vous y tenez tant que ça ?


— Je vais vous sembler à cheval sur les principes, mais
oui : figurez-vous que j’aime bien savoir qui je reçois chez moi le soir.


— Désolé, c’est vrai que j’aurais pu y penser, sourit
David. Eh bien, vous avez devant vous le directeur adjoint du Seal Buds. En
disponibilité pour le moment.


Elle papillonna des yeux.


— Le Seal Buds, bien sûr, suis-je bête ! C’est
tellement évident.


Il éclata de rire.


— Comme vous ne l’ignorez pas, les Seals sont les
commandos parachutistes de la marine. Quant à Buds, c’est l’abréviation de Basic Undenvater Démolition Seal Training :
l’entraînement de base à la destruction sous-marine. Et moi, je suis leur
instructeur.


— Et qui instruisez-vous ?


— Les cadets. Les jeunes recrues qui veulent intégrer
ces commandos parachutistes, expliqua-t-il patiemment.


— Où se déroule cette formation ?


— En Californie.


— Et ça prend du temps de devenir Seal Buds ?


— Si tout va bien, vingt-sept semaines.


— Ah oui, tout de même, commenta Bennie pour dire
quelque chose. Je dois me contenter de ce CV, ou vous pouvez m’en dire
davantage ?


— Ce serait avec plaisir, mais il n’y a guère à
ajouter. Je suis capitaine de frégate. Lieutenant-colonel, si vous préférez.
Promotion 84 de l’école navale du Maryland. Enrôlé chez les Buds à
Coronado, Californie du Sud ; deux ans de service en Amérique
centrale ; engagé dans l’opération Tempête du Désert ; retour à
l’instruction pour trois ans ; départ en mission au Moyen-Orient. Arabie
Saoudite, Koweït, Irak…


Waouh !


— Vous avez été au combat ?


David sourit et acquiesça de la tête.


Bennie ignorait tout ou presque du monde militaire. Ce
qu’elle savait des commandos d’élite de la marine, elle le devait à Hollywood
et à À armes égales où Demi Moore affrontait les
pires machos de l’unité la plus sexiste de l’armée américaine.


— J’ai vu le film où Demi Moore…, commença-t-elle.


— Oubliez ça, il n’y a pas de femmes chez les Seals.


— Ça ne doit pas être drôle tous les jours pour vous.


Nouveau sourire.


— À vous, maintenant, Bennie. Parlez-moi de votre sœur
jumelle.


— Oh, oh ! autrement dit : fin de mon interrogatoire,
commenta-t-elle en reposant son café, frustrée. Vous n’aimez pas parler de
vous, mmm ?


— Pas vraiment. Donc, votre jumelle s’appelle Alice.
Alice Rosato comme vous ?


— Non, Alice Connelly.


— À quoi joue-t-elle quand elle ne vole pas de bijoux
et n’essaie pas de tuer le chien des autres ?


— Elle deale et ment comme un arracheur de dents. Au
dernier épisode, mademoiselle risquait la prison à perpétuité pour avoir abattu
un policier. Je l’ai fait acquitter parce que, là, elle était innocente.


« Drôle de façon de vous remercier ! »
exprima son regard.


— Comment a-t-elle su que vous feriez de l’aviron à cet
endroit précis, aujourd’hui, à telle heure ?


Elle étudia la question.


— Normalement, je vais ramer sur ce coin de rivière à
dates et heures fixes. Mais cela fait trois semaines que j’avais renoncé à mes
habitudes à cause d’un procès.


— On peut donc supposer que votre sœur vous a espionnée
depuis au moins un mois et quelle connaît tout de votre existence.


— Oui, j’en ai peur.


Bennie lui resservit un café, s’en remplit une troisième
tasse et la porta à ses lèvres en ruminant cette probabilité plus que
désagréable.


— Dans ce contexte, reprit David en poursuivant sa
petite idée, quelles mesures de protection envisagez-vous pour vous-même ?


— Quelles mesures… ?


Bennie n’y avait pas pensé en ces termes.


— Eh bien, oui. Vous êtes attaquée ! Comment
comptez-vous parer les agressions à venir ?


— Euh… j’ai déjà pensé à changer de vêtements pour
qu’Alice ait plus de mal à se faire passer pour moi.


Il en resta bouche bée, puis secoua la tête d’un air
mi-ironique, mi-consterné.


— Vous avez changé de
vêtements ? Quelle audace ! Quel plan de campagne
impressionnant ! Vous êtes vraiment rusée… Faites attention tout de même à
ne pas vous montrer trop impitoyable !


— C’est malin ! Ce n’est que la première étape de
ma tactique de défense, rétorqua Bennie, vexée.


— Vous me rassurez. Alors ?


— Alors quoi ?


— La suite de votre programme d’autodéfense ?


— Je vais aviser, vous pensez bien. Pas de problème.


Il esquissa une moue.


— Hum. Moi, je me demande si vous n’avez pas besoin de
mon aide…


— Mais non, voyons…


— Je serais heureux de vous l’offrir. Je crois être le
garde du corps qu’il vous faut.


Bennie rougit comme une écolière et détourna les yeux.
Ourson dormait à leurs pieds, roulé en boule sur le carrelage. Incroyable comme
il s’était attaché à David en moins de deux heures… Tout allait si vite avec
cet homme. Trop vite ? Oui, trop vite.


— C’est très gentil de votre part, je suis vraiment
touchée, mais…


— Je ne suis pas gentil, mais réaliste. Vous avez
besoin d’une protection rapprochée. C’est ma spécialité, et il se trouve que
j’ai justement du temps à vous consacrer. Alors, c’est oui ?


— C’est non, s’entendit-elle répondre à regret. Vous ne
me connaissez quasiment pas, David, et vous ne me devez rien, au contraire. Je
ne veux pas abuser de votre disponibilité, ni de votre générosité. Si
nécessaire, je peux très bien louer les services d’un détective privé. J’en
connais un excellent, d’ailleurs.


Elle se garda bien de dire que ce pauvre Lou Jacobs se
faisait vieux et que son opération de la prostate l’aurait, à l’évidence,
empêché de zigzaguer entre les pare-chocs avec soixante kilos d’Ourson dans les
bras… David, lui, ne devait pas connaître de problèmes de prostate !


Il haussa les épaules.


— Comme vous voudrez, n’en parlons plus. Mais, avant de
vous laisser à votre splendide autonomie, je serais curieux de savoir comment
votre sœur est entrée ici. Pas vous ?


— Oui, bien sûr.


— Alors, au travail.


Un quart d’heure plus tard, après avoir inspecté chaque
fenêtre de la maison, David se tenait à quatre pattes devant la porte-fenêtre
de la cuisine, celle sur laquelle les deux sergents n’avaient relevé aucune
trace d’effraction, mais par laquelle Alice était forcément entrée – ça,
il n’en démordait pas.


Bennie regardait ses mains de géant palper délicatement le
panneau, à la manière d’un ouvreur de coffre-fort dans les films de casse.


— David, un Seal Buds ne renonce jamais ?


— À votre avis ?


— S’ils sont tous comme vous, j’ai l’impression…


Les mots moururent sur ses lèvres en même temps qu’un
carreau se descellait sous les doigts de David.


— Et voilà. Ni vu ni connu je t’embrouille…


Il bondit sur ses pieds et épousseta son pantalon, pas
mécontent de lui.


— Voilà comment votre sœur a réussi à rentrer chez
vous. Elle a découpé cette vitre, glissé la main par le trou et déverrouillé la
porte de l’intérieur. Ensuite, en repartant avec
Ourson, elle n’a eu qu’à refermer derrière elle de la même manière, en
remettant le carreau en place… et le tour était joué. L’enfance de l’art.


— Vous êtes sérieux ? Reloger parfaitement la
découpe de verre de l’extérieur sans la faire
tomber de l’autre côté et la casser…


Il haussa les épaules, blasé.


— Oh, vous savez, il suffit de s’armer d’une ventouse
et d’un peu de patience…


— Mouais. Moi, j’appelle ça du travail de
professionnel ! Même les flics n’y ont vu que du feu.


— De deux choses l’une : ou Alice est hyperdouée,
ou elle s’est déniché un complice à la hauteur.


Bennie considérait déjà cette dernière possibilité avec un
frémissement d’effroi quand David ajouta :


— À mon avis, la génétique permet d’écarter la seconde
solution.


— Ah bon ! Pourquoi ?


Il rit.


— Vous avez oublié d’être bête et vous n’êtes pas du
genre à accepter qu’on vous donne un coup de main : il y a des chances
pour que votre vraie jumelle soit comme vous.


— Attention : Alice et moi, nous ne nous
ressemblons pas en tout ! protesta vivement Bennie avec une grimace
éloquente.


— Mais c’est une belle plante comme vous, et je gage
qu’elle fait un café sublime.


— Je ne me souvenais plus que j’étais une belle plante,
marmonna-t-elle. Merci.


Bennie ne se trouvait pas particulièrement jolie. Elle avait
surtout pour elle d’être une grande blonde – ce qui ne manquait pas
d’attirer le regard des hommes, flatteur ou pas. Celui de David l’était sans
équivoque.


Elle était en train de se noyer dans ses yeux quand le
téléphone sonna.


Elle prit la communication dans la cuisine en se demandant
qui pouvait l’appeler si tard. Sûrement pas ses associées : elles savaient
qu’elle manquait de sommeil et devaient la croire au lit depuis longtemps.


— Allô ?


— Bennie Rosato ? L’avocate ? fit une voix
masculine qu’elle ne reconnaissait pas.


— Qui est à l’appareil ?


Elle n’aimait pas qu’un inconnu l’appelle par son prénom. À
moins qu’il n’entraîne des commandos de paras.


— Jim Mattuck, du Philly News.
Je voulais savoir si vous aviez un commentaire à faire sur…


— Pardonnez-moi, Jim, mais vous me dérangez chez moi à
une heure indue. Et je n’ai rien à ajouter sur la méprise dont j’ai été
victime. Sinon que…


— Mais non, je…


— Sinon que toutes les charges contre moi tomberont
après l’audience préliminaire, je vous le garantis. Sur ce, bonne nuit.


— Attendez, Bennie ! Je n’appelle pas au sujet de
votre arrestation…


Le journaliste ajouta après une hésitation :


— Vous n’avez donc pas appris la nouvelle ? Aux
infos du soir ?


Bennie sentit son estomac se nouer.


— Non. Quelle nouvelle ?


— Je suis désolé d’avoir à vous l’apprendre comme ça,
mais on a commis un meurtre ce soir. Sur la personne d’un de vos…


— Qui ? le pressa
Bennie, sur le gril.


— Robert Saint-Amien.
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Leurs antennes hérissant le ciel nocturne, les camions des
chaînes de télévision s’alignaient sur les trottoirs de Walnut Street. Le
meurtre s’était produit en plein centre-ville, au cœur du quartier commerçant,
non loin du Palm, le meilleur restaurant de grillades de Philly, et à l’endroit
approximatif où deux touristes européens avaient trouvé la mort à quelques
jours d’intervalle, dans les deux semaines écoulées.


Il n’en fallait pas plus aux journalistes pour tartiner sur
« l’Assassin de touristes », alias « le Tueur xénophobe ».
D’autres penchaient pour une bande organisée, baptisée dans la foulée
« les Couteaux de Walnut Street », comme dans le scénario d’un mauvais
téléfilm.


Le théâtre du drame avait été délimité à l’aide d’un ruban
jaune, et un cordon de police gardait le périmètre. Les badauds s’agglutinaient
tout autour, en majorité des adolescents qui se tordaient le cou pour
apercevoir les envoyés spéciaux en train de pérorer au micro, ou qui agitaient
les bras « pour passer à la télé », histoire que leur copine les
voie.


Bennie avait déjà assisté une dizaine de fois à ce genre de
scène, mais cette nuit le spectacle lui paraissait particulièrement choquant. La
gorge nouée, les oreilles bourdonnantes, elle repoussa les journalistes qui
l’assaillaient de questions et leurs complices, caméra à l’épaule, qui la
poursuivaient comme une nuée de mouches.


Elle ne s’arrêta qu’à un centimètre de la bande de matière
plastique jaune qui séparait le monde dit normal du monde du crime.


Le planton de service le plus proche, un rondouillard guère
sympathique, s’approcha, la main levée.


— Halte, on ne passe pas ! lança-t-il, sûrement
pour la centième fois de la soirée. Vous êtes sur le lieu d’un crime.


— Je sais, je suis avocate. Bennie Rosato. La victime
était mon client.


Elle n’en croyait pas ses oreilles en s’entendant prononcer
ces mots, tant la situation lui semblait irréelle. Son cerveau peinait à
traiter l’information cauchemardesque. Robert mort… Robert
assassiné.


Elle vit la casquette du gros flic s’agiter de gauche à
droite dans l’ombre.


— Désolé, je peux pas vous laisser passer. J’ai des
consignes : seulement les enquêteurs. Vous pourriez fausser des indices.
Une avocate devrait savoir ça.


— Je le sais…


Les experts de la police scientifique passaient les lieux au
peigne fin, traquant le moindre cheveu, la moindre fibre de vêtement ou
empreinte de pas. D’infimes éléments susceptibles de livrer des informations essentielles.
Le coroner, lui, devait être au travail sur le corps…


Bon Dieu ! Robert gisait quelque
part par là, mort !


— Je dois absolument passer. Je ne suis pas qu’une
avocate, je suis son avocate. Je me trouvais encore
avec lui tout à l’heure au tribunal, je le jure.


— Inutile d’insister. Rentrez chez vous et…


— Qui est chargé de l’affaire ? Je connais pas mal
de ces inspecteurs.


— Vous êtes sourde, ma parole ! Je vous ai dit de
partir.


Bennie loucha par-dessus son épaule, scrutant les
silhouettes noires des policiers en uniforme qui discutaient par petits groupes
à l’entrée d’une allée sombre. C’est là que Robert avait dû être tué.


— S’il vous plaît, vous pourriez au moins vous
renseigner ? Qui est l’inspecteur ?


— Pas question d’abandonner mon poste. Maintenant, vous
dégagez ou vous allez finir chez nous !


— Merci bien, on m’y a déjà embarquée hier !


— Alors, circulez ! conclut le planton, laconique.


— Circulez ! Y a rien à voir ! reprit en écho
un collègue, dix pas plus loin.


Il ne mentait pas vraiment. Même en tendant le cou,
impossible d’apercevoir autre chose que les flashes jaunes, là-bas, qui
déchiraient la nuit. Le photographe de la police scientifique s’activait autour
du cadavre…


Bennie sentit un élancement douloureux dans sa poitrine.
« Ma place est auprès de Robert… je suis son défenseur »,
songea-t-elle mécaniquement avant de se rendre compte que Saint-Amien n’avait
plus besoin de ses services. Le Jugement dernier serait le seul procès auquel
il comparaîtrait désormais…


Elle cilla et piqua du nez en s’interdisant de pleurer. Puis
une idée la frappa. Pourquoi Robert se trouvait-il ici ?
Il n’habitait pas le quartier. À part trouver la mort, qu’était-il venu faire
ici ce soir ? Elle avait besoin de réponses, et besoin d’être à ses côtés.
Tant pis pour le reste.


— Ouh, ouh ! Inspecteur ! Je suis là !
s’écria-t-elle en agitant subitement le bras à l’adresse de personne en
particulier.


Le cerbère se tourna pour regarder derrière lui.


— Où ça ? Quel inspecteur ? grogna-t-il
pendant qu’elle en profitait pour tromper sa vigilance et foncer vers l’allée.
Hé, vous ! Arrêtez ! Revenez ici immédiatement !


Les flics qui se tenaient près du véhicule du médecin
légiste se retournèrent à ses appels, et Bennie reconnut l’un d’eux malgré la
pénombre. Le jeune Banneman qui était venu inspecter chez elle ce soir.


— Sergent Banneman, c’est moi, Bennie Rosato, vous vous
souvenez ? Celle qui a une jumelle passe-murailles… Vous me
remettez ?


— Oh oui ! lâcha Banneman avec un soupir audible.
La fausse effraction…


— La vraie ! Nous en avons trouvé la preuve après
votre départ !


Bennie lui révéla en deux mots le pot aux roses.


— Sans blague ? Il faudra qu’on retourne vérifier.
Où est passé votre ange gardien, le chef des commandos, le balaise ?


— Rentré chez lui, dit Bennie.


Elle avait décliné l’offre de David de l’accompagner et
l’avait renvoyé dans sa jeep après un dernier merci.


Le gros cerbère les avait rejoints, essoufflé et furieux. Il
posa la main sur l’épaule de Bennie.


— Vous la connaissez, Banneman ? Cette dame prétend
être l’avocate de la victime…


— Elle prétend beaucoup de choses, mais je confirme.


Bennie ne les écoutait pas. Elle observait un homme de la
police scientifique flottant dans une combinaison trop grande pour lui et qui
remontait l’allée. Les mains en porte-voix, elle lança à tue-tête.


— Qui est en charge de cette affaire d’homicide ?
Kovich ? Brinkley ? Quelqu’un peut me répondre ?


— Moi, fit une voix dans l’ombre.


Bennie vit s’avancer vers elle un homme de haute taille qui
reprit en grommelant :


— On vous entend aboyer à vingt mètres ! Vous
croyez que c’est l’heure et l’endroit ?


Comme l’inconnu passait devant les phares allumés de la
voiture du légiste, elle découvrit un visage pâle, une bouche très mince, et
des yeux noirs qui la fixaient froidement à travers une paire de lunettes à
monture grise. Il devait friser la cinquantaine, pas plus, mais ses cheveux
étaient poivre et sel, et ses sourcils, très fournis, blancs comme neige. Il
avait l’air intelligent, mais guère cordial.


— Désolée. Je suis plutôt… énervée.


En dépit de la rudesse de son abord, il lui tendit la main.


— Bob Needleman, chargé de l’enquête.


Elle se présenta à son tour.


— Bennie Rosato…, répéta-t-il sur un ton
indéfinissable. Kovich et Brinkley sont sur une autre affaire, mais ils m’ont
beaucoup parlé de vous.


— Robert Saint-Amien était mon client. Et mon ami.


— Je comprends. Mes condoléances.


Ainsi, c’était vraiment vrai…
Jusqu’à la dernière minute, Bennie avait espéré s’entendre dire qu’il y avait
erreur sur la personne. Les journalistes se sont
trompés : la victime de ce meurtre est Bob Amien, pas Robert Saint-Amien !
Mais non, le miracle n’avait pas eu lieu.


— J’admire beaucoup ce que vous faites, Rosato. Dommage
qu’on vous voie moins aux assises.


Bennie avait cessé de plaider au pénal. Sauf une fois, deux
ans auparavant, pour arracher in extremis
l’acquittement d’une certaine Alice Connelly.


— Merci, c’est très aimable. Vous voulez bien me
confirmer ce qui est arrivé ? On dit qu’il aurait été poignardé.


— Mmm. Vous avez déjà vu des victimes d’assassinat…


Le ton n’était pas celui d’une question, mais l’inspecteur
attendait manifestement une réponse, et elle fit signe que oui.


— Bien, suivez-moi. Mais gardez votre sang-froid. Parce
que, je vous préviens, ce n’est pas beau…


Elle hocha la tête, notant la bienveillance dans ses yeux,
bleu sombre et non pas noirs comme elle l’avait cru.


Ils remontèrent l’allée jusqu’au petit attroupement parmi
lequel elle reconnut le coroner, un homme plus âgé que les autres avec une tête
ronde et chauve comme une boule de billard : le docteur Feldman, un des
meilleurs du circuit. Lui et ses deux assistants, les mains gantées de latex,
s’affairaient minutieusement à récolter des indices, agenouillés autour du
cadavre.


Le cadavre de Robert…


Bennie frissonna. Le retrouver ainsi, lui, l’élégance, la
distinction, la classe faites homme, gisant dans ce caniveau, parmi les déchets
et les papiers gras… Elle ferma les yeux et le revit tel qu’elle l’avait quitté
quelques heures plus tôt, en haut des marches du palais de justice. Il
rayonnait. Une main négligemment glissée dans la poche de son pantalon, il
l’avait saluée de l’autre avec la désinvolture d’un dandy dans le charme de la
cinquantaine…


À présent, son sourire s’était figé en un horrible rictus,
et ses tempes argentées baignaient dans le filet d’eau sale qui courait à
l’égout.


— Comment est-il mort ? parvint-elle à articuler
d’une voix qu’elle ne reconnut pas.


— Coup de couteau. Nous avons cherché, mais n’avons pas
retrouvé l’arme du crime. Même mode opératoire que dans les meurtres du Belge
et du Suisse, il y a une et deux semaines. Vous en avez sûrement entendu
parler. Les victimes, des touristes, avaient, elles aussi, la cinquantaine et
de l’argent. Ça s’est passé à quelques pas d’ici.


Bennie hocha la tête, écœurée.


— Y a-t-il des témoins ?


— Pas à notre connaissance. Un groupe de gamins du
quartier qui rentraient du cinéma ont découvert le corps et nous ont alertés.
Il était vingt-deux heures.


Needleman vérifia l’heure, pressant un petit bouton qui
éclaira le cadran de sa montre d’une lueur violette.


— Il y a une heure de ça, donc. Selon une estimation
encore provisoire, le décès remonte à vingt et une heures. Nous avons trouvé le
portefeuille de la victime à côté. Il était vide : plus de cartes de
crédit, ni d’argent liquide, juste ses papiers d’identité. Sa montre aussi a
disparu. Ainsi que son alliance ou une chevalière, je ne sais pas. Exactement
comme pour le Belge et le Suisse : tous les trois dépouillés et
assassinés.


Bennie cilla en découvrant la main mutilée de Robert. On
n’avait pas hésité à lui trancher l’annulaire pour s’emparer de son alliance.


— Quant à la cause de la mort, officieusement toujours,
c’est l’exsanguination. L’assassin a laissé sa victime se vider de son sang.
C’est tout à fait confidentiel : pas un mot à la presse, insista
l’inspecteur. Brinkley affirme que vous êtes réglo et qu’on peut vous faire
confiance.


Bennie fit oui de la tête en pinçant les lèvres pour les
empêcher de trembler.


— En l’état actuel de l’enquête, mais c’est encore une
hypothèse de travail, nous sommes en présence d’un autre meurtre de touriste.
« On » s’attaque à des étrangers pour les dépouiller. Des proies
idéales : ils connaissent généralement mal les lieux et il y a des chances
qu’ils aient pas mal d’argent sur eux.


— Style « la bourse ou la vie » ?


— Oui, sauf qu’ici c’est « la bourse et la vie » ! Ou votre client et ami a refusé
de répondre aux exigences de ses agresseurs, ou il leur a cédé – mais
ça ne les a pas empêchés de le liquider après.


Bennie essaya d’imaginer la scène, puis s’en abstint. Son
regard restait fixé sur le coroner, et ses aides qui notaient tous les détails
sur la position du cadavre et relevaient les traces sous ses ongles.


— Robert n’avait rien d’un touriste. Comment aurait-on
pu savoir qu’il n’était pas américain rien qu’en le regardant ?


L’idée que Saint-Amien, déjà victime d’un boycott honteux,
ait payé de sa vie le fait d’être étranger la rendait malade.


— Facile. Il fumait des cigarettes
bizarres – il en avait une aux lèvres quand son ou ses agresseurs lui
sont tombés dessus. Son costume, ses chaussures, son allure générale… Il était trop habillé pour ce quartier – pour
Philadelphie en général, d’ailleurs.


Bennie esquissa un sourire triste. C’était vrai. Robert
détonnait dans cette ville.


— On ne devinait sans doute pas sa nationalité, mais on
voyait qu’il était différent… et riche. Idem pour
le Belge : un banquier. Quant au Suisse, il était médecin, chef de
service. Pour en revenir à Saint-Amien, le ou les malfrats ont très bien pu se faire
une idée sur lui en l’abordant sous un prétexte quelconque – lui
demander du feu, ou l’heure…


En ce cas, ils auraient vite compris à qui ils avaient
affaire : Robert avait un accent français prononcé. Cela avait dû se
passer ainsi, admit Bennie à regret. C’était plausible.


Needleman continua, l’interrompant dans ses pensées :


— Son permis de conduire indique Manchester comme lieu
de résidence, sur Rittenhouse Square. Il y a pire, non ?


— Je ne sais pas. Robert Saint-Amien n’était mon client
que depuis quelques jours.


— Il habitait un hôtel particulier… je ne vous dis pas
le luxe ! J’en reviens. J’y suis allé pour informer qui de droit.


Bennie haussa un sourcil.


— Vous voulez dire ses proches ?


— Bien sûr, c’est la procédure.


— J’aurais pu vous épargner une démarche inutile…
Robert n’a pas de famille en ville. Sa femme est décédée et son fils fait son
droit à Harvard.


— Ah, mais pas du tout ! J’ai pu rencontrer son
frère.


Elle tombait des nues.


— Son frère jumeau ? Il vit ici ?


Pourquoi Robert ne lui en avait-il pas parlé ? s’étonna
Bennie. Puis elle se rappela qu’il lui en avait touché un mot. Attendez d’avoir fait la connaissance de mon cinglé de
jumeau ! Elle avait bêtement supposé que le « cinglé » en
question vivait en France.


— J’ai donc annoncé la triste nouvelle à Georges
Saint-Amien. Il est médecin. Un type très bien…


Bennie n’en revenait pas.


— Médecin ?


Robert en parlait comme d’un danger public ! Une
catastrophe ambulante dont la principale activité était de dilapider la fortune
familiale…


— Oui. Inutile de préciser que la nouvelle l’a secoué…
Un frère jumeau, vous pensez ! Ils devaient dîner ensemble ce soir même.
Ah, excusez-moi une minute…


Needleman rejoignit le coroner en trois enjambées. On allait
maintenant emporter le corps à l’institut médico-légal.


Trois hommes en uniforme bleu marine sortirent du véhicule
du légiste une civière chargée d’un long sac à glissière en plastique
noir : la sinistre housse mortuaire. Saint-Amien allait voyager là-dedans
jusqu’à la morgue pour y subir une autopsie…


Bennie eut beau se raidir à l’avance, elle se mit à trembler
comme une feuille quand le corps passa lentement devant elle.


Robert portait encore le magnifique costume noir qu’il
arborait cet après-midi au palais de justice ; à présent, il avait l’air
de s’être habillé pour ses propres funérailles. Sous le nœud de cravate
toujours impeccable, sa veste ouverte et sa chemise lacérée laissaient voir des
trous béants dans sa poitrine et dans son ventre inondés d’un sang rouge et
noir… Et ses yeux !


Tout à l’heure, elle avait aperçu sa bouche tordue dans une
grimace d’agonie, mais ce n’était rien à côté des yeux que lui avait cachés
l’épaule du coroner. Horriblement ouverts, fixes et sans expression.


— Ça va aller ? s’inquiéta l’inspecteur qui
l’observait attentivement.


Bennie détourna la tête pour ne pas craquer devant lui,
puisqu’elle passait pour une professionnelle aguerrie, mais elle avait du mal à
rester impassible devant l’horreur d’un tel crime. Elle pensa inexplicablement
à son père et sentit un goût de cendres dans sa bouche. Personne ne méritait de
finir comme ça, surtout pas Robert. Robert était un homme bien.


Les portes de la fourgonnette du légiste grincèrent en se
refermant sur leur passager.


Sur le sol, dans ce caniveau immonde où il était tombé sous
les coups de ses assassins, on ne distinguait plus que la silhouette de son
corps dessinée à la craie blanche. Pourtant, Bennie ne pouvait détacher son
esprit de l’effrayante immobilité de ce regard vide… Robert était entré dans
l’au-delà les yeux grands ouverts, emplis de la vision de ses meurtriers. Et il
emportait son secret dans la tombe…


Ça, pas question !


— Ça va aller ? répéta Needleman. Désirez-vous
que…


— Je veux vous aider. Je ne sais pas encore comment,
mais…


Elle domina le sanglot qui lui montait à la gorge et
continua :


— Je veux découvrir celui, celle ou ceux qui ont fait
ça, inspecteur. Je veux qu’ils soient traînés en justice et punis comme ils le
méritent.
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Ils firent quelques pas en silence, puis Bennie reprit d’une
voix rauque, mais résolue :


— Il faut que je découvre pourquoi Robert est
mort ! Pourquoi on l’a poignardé ce soir, ici, loin de chez lui. Et ce
qu’il faisait là, d’abord…


Needleman souriait presque.


— Vous reprenez du poil de la bête ! Mes collègues
m’avaient dit que vous étiez une battante.


— J’irai mieux quand j’aurai trouvé les réponses à ces
questions, et pas avant.


— Je peux déjà répondre à l’une d’elles.


— Laquelle ?


— Pourquoi Saint-Amien était ici ce soir. Son frère me
l’a appris. Robert avait un dîner d’affaires au Palm, un bon restaurant, à deux
pâtés de maisons.


— Je connais, mais… il ne devait pas dîner avec
Georges ?


— Si. C’est bien ce qui était prévu, seulement, Robert
l’a appelé pour annuler. Un rendez-vous d’affaires avec un concurrent. Une
corvée incontournable, d’après lui.


Bennie se figea. Ce n’était tout de même pas…


— Avec qui est-il allé au restaurant ?


— Attendez… J’ai consigné ça noir sur blanc.


Needleman ouvrit son carnet, feuilleta quelques pages,
revint en arrière… Bennie attendait, le cœur serré dans un étau.


— Ah, j’y suis. Robert Saint-Amien avait rendez-vous
avec un industriel qui travaille dans la même branche que lui : un certain
Herman Mayer.


Il fallut une grosse poignée de secondes à Bennie pour
amortir le choc.


— Mayer se trouvait ici avec Robert ?


— Pas ici, au restaurant. Pourquoi ? Vous
connaissez cet homme ?


Oh oui, elle le connaissait !


— Un peu. Ils sont tous les deux demandeurs dans une
même action collective où je représente mon client. Mais je n’arrive pas à
croire qu’ils dînaient en tête à tête. Surtout après l’incident de cet
après-midi ! Georges Saint-Amien en est sûr ?


— Apparemment. Qu’y a-t-il de si étonnant ? Et de
quel incident parlez-vous ?


L’inspecteur la prit par le coude et ils s’écartèrent de
l’allée pour laisser passer la voiture du coroner.


Quand le docteur Feldman disparut après les avoir salués par
la vitre de sa portière, il ne lâcha pas pour autant le bras de Bennie. Elle
l’intéressait beaucoup.


— Je ne vous suis pas, Rosato. Si Saint-Amien et ce
Herman Mayer sont du même côté dans la même affaire, pourquoi ne
mangeraient-ils pas ensemble en bonne intelligence ?


— C’est une longue histoire…


Pour le moment, il lui importait plus d’obtenir davantage
d’informations.


— Qu’est-ce que Georges vous a dit d’autre ?


— Pas grand-chose, le pauvre était sous le choc. Je
sais seulement que son frère s’est décommandé assez tard – vers
dix-sept heures trente, précisa-t-il en consultant à nouveau son calepin. À
cause de ce fameux rendez-vous au Palm avec Mayer.


— À quelle heure devaient-ils s’y retrouver ?


— À dix-neuf heures.


Bizarre, tout de même…


Bennie ne pouvait se faire à l’idée que Robert ait accepté
de le revoir ce jour-là. Elle avait encore son gémissement dans les
oreilles : « Je vais avoir droit à une deuxième dose de
Paltoquet ! » Et il en aurait pris une troisième dans la même
journée ? Après que Mayer l’eut insulté et frappé au tribunal ? Il
devait avoir une sacrée bonne raison pour dîner avec lui ! Pourquoi ne lui
en avait-il pas parlé ? Elle était à la rivière, mais il aurait pu laisser
un message…


Bennie croisa les bras en se mordillant la joue.


— Vous n’avez pas encore parlé à Mayer, n’est-ce
pas ?


Needleman crut-il entendre un reproche, du moins de
l’impatience, dans sa voix ? Son visage se ferma.


— Pas eu le temps. Je ne chôme pas, figurez-vous, entre
les constats d’usage, ma visite de condoléances, les recoupements avec les
meurtres du Belge et du Suisse… Mais rassurez-vous, je ne manquerai pas de le
contacter, votre Herman Mayer, même si je doute qu’il ait beaucoup à nous
apprendre.


— Ça, je n’en suis pas si sûre, rétorqua spontanément
Bennie.


Aussitôt, elle se rendit compte de l’ambiguïté de son propos
et cela lui déplut. Surtout, ne pas courir à des conclusions prématurées !
Tout ce qu’elle savait pour le moment, c’est que Robert était parti dîner avec
Mayer pour une raison X… et qu’il n’en était pas revenu vivant.


Bennie essaya d’éclaircir ses pensées en faisant le point
pour l’inspecteur :


— À ce stade de la procédure, Mayer et Saint-Amien
n’étaient pas véritablement du même côté dans leur procès commun. Ils se
comportaient pratiquement en ennemis. Outre leur concurrence professionnelle,
il y avait déjà un passif entre eux – et l’audience d’aujourd’hui n’a
rien arrangé…


Needleman buvait ses paroles. Tout en marchant à son côté,
elle lui résuma dans les grandes lignes la séance au palais de justice. La
crise de Mayer retint moins l’attention de l’inspecteur que l’énormité des
sommes en jeu.


— Soixante mille dollars ? Soixante-dix
mille ? répéta-t-il avec un petit sifflement appréciateur. Pour vous
autres avocats, ce genre d’affaire se règle au pourcentage, non ?


Ce n’était pas vraiment une question ; du reste, Bennie
lisait la réponse dans ses yeux : « Mes compliments, maître, vous
brassez de grosses affaires… »


Il devait la croire richissime alors que, en réalité, elle
n’avait qu’un seul client… qu’elle venait de perdre… Cela la frappa d’un coup.


Les conséquences de la disparition de Saint-Amien sur les
comptes de Rosato & Associées s’infiltrèrent sournoisement dans
son esprit. Elle eut mauvaise conscience de penser à ses problèmes financiers
en ces circonstances… mais quoi ? Elle avait tout misé – jusqu’à
sa maison – sur le règlement de cette action de groupe. Même si
Robert avait un successeur désigné pour reprendre au pied levé les rênes de son
entreprise, encore fallait-il que ce dernier fût disposé à poursuivre son
action en justice, et avec elle pour avocate ! Rien n’était moins sûr.


Sans le savoir, le monstre qui avait poignardé Robert avait
en même temps porté le coup de grâce à Rosato & Associées…


— Vous me recevez, maître ?


— Oui… pardon.


— Hum. Nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde,
on dirait, commenta Needleman. Je vois ici un vol, un crime crapuleux avec un
mode opératoire semblable en tout point à deux autres meurtres récents, commis
au même endroit, dans les mêmes circonstances. On peut donc légitimement
supposer qu’il s’agit du même tueur. Et vous, quelle est votre version ?


Bennie déglutit avec effort. Sa version ?


Par intérêt, ou par esprit de revanche, ou par haine, ou
pour toutes ces raisons, Herman Mayer avait assassiné Saint-Amien.


Elle l’envisageait vraiment ? Mayer était un être
civilisé, un homme d’affaires, pas un criminel endurci. Cela semblait insensé.
Inconcevable. Cependant, des images se mirent à défiler dans sa tête. Elle
revivait la scène dans la salle d’audience, cet après-midi.


L’explosion de rage de Mayer contre Robert… les mots qu’il
avait eus contre elle aussi… la colère de Conan contre eux deux… Et Robert lui
demandant à la fin s’ils avaient gagné. Pour preuve de leur victoire, elle lui
avait répondu : « Ils rêvent tous de nous massacrer, n’est-ce
pas ? »


Nous massacrer… Bennie reçut
comme un coup dans l’estomac.


— Venez, rentrons, enchaîna fort à propos l’inspecteur.
Vous êtes sonnée par la mort de votre ami…


Ils firent quelques pas en silence en direction de leurs
voitures. Bennie avançait en pilotage automatique, les yeux au loin. Elle avait
besoin de réfléchir.


Needleman dispersa les quelques curieux qui traînaient
encore dans les parages et ouvrit sa portière. Il se tourna vers Bennie et posa
une main sur son épaule.


— Je sais que vous êtes une avocate intelligente,
particulièrement douée dans votre domaine. Brinkley vous tient en haute estime,
et cela veut tout dire.


Mais… ? Elle attendait ce
« mais ».


— Mais il n’est pas question que vous jouiez maintenant
au flic, maître Rosato. Gardez vos soupçons pour vous sans interférer dans mon
enquête, et laissez-moi faire mon métier. Voulez-vous que je vous dépose chez
vous ?


Bennie retrouva sa voix – une voix dont la fermeté
la surprit elle-même.


— Je ne prétends pas que Mayer a commis ce meurtre, je
n’écarte pas cette éventualité, nuance. Je suis comme vous : je ne sais
pas. Je constate simplement que cet homme a perdu son self-control cet
après-midi au point de frapper Robert en plein tribunal. Il a aussi perdu la
face devant tout le monde. Et je ne peux m’empêcher de penser que soixante-dix
millions de dollars, c’est plus qu’une somme, c’est un mobile.


L’inspecteur Needleman leva les bras au ciel.


— Et c’est parti, vous parlez déjà de mobile ! Nous n’en savons rien ! Jusqu’à preuve
du contraire, ces soixante-dix millions représentent beaucoup d’argent, point.


Il s’assit lourdement à la place du chauffeur, en gardant
une jambe à l’extérieur.


— Brinkley vous apprécie, mais il trouve que vous avez
un peu trop tendance à vous emballer…


— Parce que je me pose des questions sur ce meurtre qui
me touche de près ? Pour être franche, cette histoire de tueur de
touristes me paraît louche, un peu trop simple !


— Et voilà… il fallait s’y attendre !


Bennie l’entendit vaguement marmonner une amabilité sur les
bonnes femmes et leur intuition à la noix. Elle posa une main sur sa portière
pour se pencher vers lui.


— Gardez l’esprit ouvert, inspecteur. Ne vous laissez
pas obnubiler par les ressemblances avec ces meurtres de touristes étrangers.
Considérez que nous ne sommes peut-être pas en présence d’un vol, d’un crime de
rôdeur ni de serial killer. Si j’étais à votre place, j’irais interroger Herman
Mayer tout de suite. Vous n’avez pas envie de savoir où et comment il a fini la
soirée ? Il est pourtant la dernière personne à avoir vu Robert vivant.


Le pied de Needleman s’agitait sur le pavé.


— Merci de vos conseils. Heureusement que vous êtes là
pour me dire ce que je dois penser et faire. Sachez que j’ai bien l’intention
d’interroger Mayer, mais quand bon me semblera ! Ce qui, d’ailleurs, ne
saurait tarder. Là, ça vous convient ? Maintenant, je vous raccompagne ou
pas ?


— Non, merci. Dites-moi plutôt ce que nous savons de
l’arme du crime.


Un gémissement monta de derrière le volant.


— Nous ? Quel
« nous » ? Il n’y a pas de « nous ». Je sais seulement qu’il s’agit d’un couteau pointu à lame
tranchante et je vous en dirai peut-être davantage
si moi et mes collègues de la police mettons la
main dessus. Pas vous !


Au moins, il gardait son sens de l’humour. Tant mieux, il en
aurait besoin ! songea Bennie.


— Quel genre de couteau pointu ? Quelle longueur
de lame ? C’était un couteau à viande ? Comme les couverts du
Palm ? Quand on commande une côte de bœuf, par exemple, ils vous la
servent avec un grand couteau aiguisé comme une lame de rasoir, vous savez.


En guise de réponse, Needleman lui claqua la portière au nez
et tourna la clef de contact. Puis il baissa sa vitre et glissa par la fenêtre
un visage accablé.


— Vous n’allez plus me lâcher, c’est ça ? Je vais
vous avoir sur le dos pendant toute l’enquête… Mais qu’est-ce que j’ai fait au
ciel pour mériter ça ?


La lumière d’un réverbère éclairait son visage sombre et
poupin à la fois. Il avait une cinquantaine d’années, mais l’on devinait
aisément le petit garçon qu’il avait été. Dans le privé, Bob Needleman devait
être un joyeux drille, à en juger par les ridules au coin de ses yeux. Dans son
métier d’enquêteur de la criminelle, évidemment, il avait moins l’occasion de
rire… En cet instant, par exemple, sa bouche dessinait un pli désabusé.


— Désolée, inspecteur. Vous devez comprendre que j’ai
besoin de savoir.


Elle esquissa une petite moue embarrassée, tout en se
permettant d’ajouter :


— Il y a une petite chance que vous m’emmeniez avec
vous, quand vous parlerez à Mayer ?


Needleman fit vrombir son moteur.


— Vous savez ce qui cloche chez vous, Rosato ?
Gamine, vous avez trop lu de romans d’Agatha Christie ! Ça ne trompe
pas ! Ma femme aussi se prend de temps à autre pour miss Marple…


— Confidence pour confidence, repartit Bennie, moi,
c’était plutôt Hercule Poirot. Mais puisque vous ne voulez pas de moi, voici ce
que vous devez absolument savoir sur Mayer…


— Ô malheur !


Sourde à ses plaintes, elle se lança dans des explications
sur la concurrence entre Mayer et Saint-Amien en matière de lentilles optiques,
leur rivalité dans le contrat avec Hospcare, et le boycott qui avait justifié
l’action de groupe.


— Je peux vous faxer les documents que je détiens.
Quant à l’avocat de Mayer, là, je ne sais pas si…


— Merci, je pense que je vais me débrouiller tout seul,
comme un grand, l’interrompit l’inspecteur. Sur ce…


— J’essaie seulement de vous aider. Vous pouvez avoir
besoin de mes informations.


Il desserra son frein à main.


— Oui, je sais où vous trouver le cas échéant.


— Inspecteur !


Quelque chose dans la voix de Bennie l’empêcha d’écraser
l’accélérateur.


— Quoi encore ?


— Il faut que l’on coince le coupable, énonça-t-elle
lentement. Tant pis si c’est un milliardaire à col blanc.


— Nous sommes bien d’accord, Rosato. Mais le meilleur
moyen de parvenir à nos fins, c’est de laisser travailler les professionnels.
Vous voyez cette ligne ?


Needleman lui désignait du menton le tracé jaune sur le sol
qui délimitait la scène du crime comme un espace sacré interdit aux profanes.


— Il existe également une ligne de conduite à
respecter, une ligne qui sépare nettement les initiatives privées des
prérogatives de la police. Cette frontière, on ne la traverse qu’à ses risques
et périls. Ne la franchissez pas, miss Marple !


Il démarra et Bennie regarda sa voiture s’éloigner dans la
nuit noire.


Puis elle gagna rapidement sa vieille Saab en sachant ce qui
lui restait à faire.


Si les policiers ne voulaient pas cuisiner Herman Mayer à
chaud, elle s’en chargerait à leur place. S’il n’avait rien à se reprocher,
elle le saurait vite. Et sinon… elle aviserait.


Advienne que pourra, elle en aurait le cœur
net – et pas plus tard que tout de suite !
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— Évidemment, je sais l’heure qu’il est ! rugit
Bennie en engageant plus avant sa chaussure dans l’entrebâillement de la porte.


— Et cela ne vous gêne pas de débarquer chez les gens
en pleine nuit ? Vous allez ameuter le quartier à tambouriner de la
sorte ! C’est un vrai scandale ! Je me plaindrai !


— C’est ça, adressez-vous aux tribunaux. Intentez-moi
un procès, pendant que vous y êtes. Je m’en fiche ! Je ne m’en irai pas
tant que vous ne m’aurez pas répondu !


Herman Mayer fulminait de colère.


— Vous êtes vraiment malade ! Je vous promets que
vous aurez de mes nouvel…


— Et moi, je vous garantis que je vais entrer vite
fait ! Sur-le-champ, même !


Bennie accompagna son dernier rugissement d’un coup d’épaule
dans la porte qui envoya valdinguer Mayer contre l’affreux papier peint rose
moucheté du couloir d’entrée.


— Vous avez perdu la tête ? C’est… c’est de la
violation de domicile !


— Sûrement.


— Sortez immédiatement !


— Sûrement pas.


Médusé, il resta aplati contre le mur comme une crêpe, la
bouche en cul-de-poule et les yeux clignotant à toute vitesse.


— Vous l’aurez voulu… J’appelle la police !


— Allez-y, ne vous gênez surtout pas pour moi.


Bennie referma résolument la porte derrière elle, puis
inspecta la pièce du regard. Il n’y avait pas de téléphone dans l’entrée, juste
une table demi-lune en cerisier et un porte-parapluie en cuivre d’où émergeait
un immense parasol de golf aussi abominablement turquoise que la robe de
chambre de son propriétaire.


Elle sortit de sa poche son téléphone cellulaire, le posa
sur la table à côté de Mayer et croisa les bras avec défi.


— Appelez le 911. Qu’attendez-vous donc ?


— Quoi ? Mais… mais…, bégaya-t-il, affolé.


— Demandez l’inspecteur Needleman, et expliquez-lui où
vous vous trouviez ce soir. Ça va beaucoup l’intéresser. Et moi aussi, par la
même occasion.


— C’est parfaitement ridicule !


Il avait élevé la voix, mais son ton manquait d’assurance.
Loin de prendre le téléphone, il croisa plus étroitement son peignoir sur sa
poitrine nue.


— En quoi la police s’intéresse-t-elle à l’emploi du
temps de ma soirée ? N’importe quoi !


Il pataugeait lamentablement, nota Bennie qui le voyait
changer de couleur à vue d’œil. Pas de doute, elle venait de le toucher là où
ça faisait mal. Mayer avait bien quelque chose à cacher… Dieu du ciel, c’était
lui !


Dans un éclair, elle revit avec une précision terrifiante le
corps sanglant de Robert, son masque torturé, ses yeux fixes, et elle se sentit
envahie par une rage meurtrière. Elle attrapa ce qui lui tombait sous la main,
le parasol de golf, et le brandit au-dessus de la tête de Mayer.


— Appelez les flics. Avant que je fasse un malheur.


— Je ne… peux pas.


— Tiens ! Et pourquoi ?


Plus mort que vif, il se contenta de piquer du nez sans
piper mot.


— Je me suis rendue coupable de tapage nocturne, de
violation de domicile, et je vous menace de vous fracasser le crâne.
« C’est un vrai scandale ! » scanda-t-elle en l’imitant, et vous
n’appelez pas la police ?


Mayer secoua la tête. Il n’avait plus de bouche à force de
pincer les lèvres.


Ce silence équivalait à un aveu, non ? s’interrogea
Bennie en frémissant. Elle respirait difficilement. C’était
lui ! Ce porc immonde avait assassiné Robert !


— Mayer ! Dites-moi ce qui s’est passé ce soir.


— Ce… ce soir ?


— Oui, ce soir ! Allez, avouez ! J’exige la
vérité.


Il déglutit à grand-peine puis s’exécuta :


— Eh bien, j’ai mangé au Palm, avec Saint-Amien.


— Qui avait eu l’idée de ce dîner ?


— Euh… moi.


— Pourquoi ?


— Je voulais lui reparler de notre action de groupe. Et
aussi m’excuser pour m’être un peu… énervé… au tribunal.


— Un peu ! Vous l’avez fait ?


— Quoi ?


— Vous excuser, évidemment !


— Non, mais dites donc, vous allez me parler sur un
autre ton ! Et d’abord, pourquoi est-ce à moi que vous le demandez ?
Vous avez le téléphone de Saint-Amien, non ?


Bennie serra les dents, les yeux étincelants de fureur.


— C’est à vous que je le demande, demi-portion !


Cette fois, Mayer avait verdi. Il se fit tout petit, petit
pour confesser :


— J’ai tenté de dissuader Saint-Amien de poursuivre en
justice avec vous. Je voulais qu’il me laisse représenter le groupe en échange
d’un gros chèque, mais il m’a opposé un refus.


Pardi ! Acheter sa place… quel minable !


— Robert ne m’a pas touché un mot de cette réunion,
c’est bizarre.


— Mais non, je l’avais prié de ne pas vous en parler…


— Pourquoi ?


— Cela devait rester entre nous, hommes d’affaires, en
dehors des avocats.


— Mais vous avez tenu le vôtre au courant.


— Pas du tout, c’est faux.


— Oh, je vous en prie ! Vous voulez me faire
croire que Conan n’était pas dans le coup ?


Bennie ne se reconnaissait pas dans cette façon agressive de
poser les questions, mais elle n’avait pas non plus l’habitude de mener un
interrogatoire après que son client eut été lardé de coups de couteau…


— Que vous le croyiez ou non, c’est la vérité, s’énerva
Mayer. Je me doute bien que vous ne serez pas d’accord, mais quelquefois les
avocats… enfin, ils ne font que… qu’empirer les choses.


Sur ce point, Bennie était de son avis.


— Donc, vous maintenez que vous n’avez pas parlé avec
Conan ce soir ?


— J’en ai marre, Rosato. Ça ne vous regarde
pas – mais oui, je le maintiens ! Heureusement pour moi, j’avais
mieux à faire pour occuper la fin de soirée que de téléphoner à Conan !


Il se mordit la lèvre, mais le mal était fait.


— Ah oui ? Et quoi ? s’enquit immédiatement
Bennie.


— Mais… euh… me coucher. Entre cette maudite séance au
tribunal, ce dîner pénible, le vin… j’avais un mal de crâne épouvantable.


Il leva timidement un doigt comme un écolier qui n’ose pas
demander à aller aux toilettes.


— S’il vous plaît… vous pourriez peut-être reposer ça,
à présent, non ?


Bennie se rendit compte qu’elle brandissait toujours le
parasol. Pas question de se séparer si tôt de cet engin très utile qu’elle
envisageait de faire breveter en tant que détecteur de mensonge.


— Plus tard. À quelle heure êtes-vous sortis de
table ?


— Est-ce que je sais, moi ? gémit Mayer. J’en ai
plein le dos, de vos questions à n’en plus finir.


— À quelle heure ?


— Vers vingt heures… non : vingt heures trente.


Cela concordait avec l’heure du décès.


— Et après ? Qu’avez-vous fait après ?


— J’ai proposé à Saint-Amien de prendre un verre à la
maison, mais il a décliné mon offre : « La nuit est belle, je préfère
marcher un peu. » Vraiment, je ne sais pas pourquoi je vous raconte tout
ça…


— Moi, je sais. Continuez !


— Hein ? C’est absurde !


Mais l’œil de Bennie suffit à éteindre en lui toute velléité
de rébellion. Il remonta les manches de son peignoir et dit d’un ton las :


— Ensuite, je suis rentré chez moi, tout seul. Comme
tous les soirs, j’ai téléphoné à mon petit cœur, ma Lisbeth. Et je suis allé me
coucher. J’étais crevé, je me suis écroulé dans les bras de Morphée. J’ai dormi
comme une souche… jusqu’à ce qu’une furie menace de défoncer ma porte. Voilà.
Vous savez la suite.


Il n’était pas si net que ça dans cette histoire, analysa
Bennie. Ce regard fuyant, cette façon de danser d’un pied sur l’autre… il lui
cachait quelque chose.


— Vous mentez !


Il fit un petit bond.


— Non ! Et maintenant vous commencez à me
fatiguer ! Je voudrais retrouver mon lit !


— Vous n’avez pas tout dit, Mayer !


« La nuit est belle, je préfère marcher un peu… »
La dernière phrase de Robert ravivait la douleur et la fureur de Bennie. Oui,
c’était une belle nuit jusqu’à ce qu’il y rencontre la mort. Saigné à blanc par
un ignoble boucher qui l’avait regardé mourir dans un caniveau avant de lui
sectionner un doigt pour faire croire au crime d’un voleur.


— Non, vous n’avez pas tout dit ! répéta-t-elle
sur un ton lourd de menaces.


— Mais… si, je le jure… ça s’est passé… comme je vous
le dis, hoqueta Mayer.


Adossé au mur, tel un condamné à mort face au peloton
d’exécution, il eut le malheur d’ajouter :


— Si vous ne me croyez pas, vous n’avez qu’à demander
confirmation à Saint-Amien…


— Espèce de monstre ! rugit Bennie. Vous savez qu’il
ne peut plus parler puisque vous l’avez assassiné ! Oui, vous !


Mayer se décomposa.


— Quoi ? Qu’est-ce que
vous racontez ? Saint-Amien… assassiné ? Vous êtes complètement
folle ! C’est impossible. Il ne peut pas être mort…


C’était la minute de vérité. Bennie le fixait dans le blanc
des yeux, et ce qu’elle y lut ébranla toutes ses convictions.


Elle savait Herman Mayer trop primaire pour jouer la comédie
avec un tel naturel, surtout avec un parasol à deux doigts de lui fendre le
crâne. Elle reposa son arme improvisée et désormais inutile. S’il ignorait
réellement la mort de Robert, ce n’était donc pas lui qui l’avait tué.


Mais pourquoi se montrait-il si nerveux ? Que
cachait-il ?


— Herman ? fit une
voix sur sa droite.


Elle pivota sur ses talons et vit un beau jeune homme
émerger en peignoir du salon attenant. Un peignoir turquoise tout pareil à
celui de Mayer et qu’il avait manifestement passé à la hâte sur son corps nu.


— Il y a un problème, Manou ? demanda-t-il avant
de se figer en découvrant une femme plantée dans le couloir. Oh, pardon, je
dérange !


Manou ? D’accord. Herman était gay et cet éphèbe, le
Morphée dans les bras duquel il était tombé et qu’il voulait tant lui cacher.
Après la tension des minutes précédentes, Bennie eut envie de rire.


Non pas de l’homosexualité de Mayer – il faisait
bien ce qu’il voulait de son corps ! – mais de son insistance à
caser à tout bout de champ dans la conversation son « petit
cœur » – et ma Lisbeth par-ci, et ma Lisbeth
par-là – qu’il volait retrouver en Allemagne dès qu’il avait deux
minutes…


— Retourne te coucher ! répondit-il à son jeune
amant en devenant rouge comme une écrevisse. Tout va très bien. Je te rejoins
tout de suite.


L’autre fila sans demander son reste, laissant Bennie face à
un Mayer au trente-sixième dessous.


— Herman, je…


— Silence ! glapit-il. Je ne veux plus vous
entendre ! Plus un mot !


— Écoutez, je me fiche que vous soyez gay. C’est votre
vie, vous êtes libre. Beaucoup de mes relations sont gays… En fait, mon
meilleur ami est…


— Épargnez-moi vos commentaires et sortez de chez moi
immédiatement !


Mayer passa devant elle en trombe, sa robe de chambre
gonflée comme une montgolfière, pour ouvrir la porte à la volée.


— Vous avez fait assez de dégâts ! Sortez
d’ici !


— Herman, du calme. Je ne dirai…


— Hors de ma vue !


— … rien à personne.


— Dehors !


Joignant le geste à la parole, il attrapa Bennie par le bras
avec une force dont elle ne l’aurait pas cru capable pour la flanquer à la rue.


— Ne vous mettez pas dans des états pareils. Puisque je
vous promets que votre petit secret restera…


— Et ne remettez plus jamais les pieds ici !
hurla-t-il en lui claquant la porte au nez.


Il la rouvrit dix secondes plus tard, pour envoyer voltiger
dans les airs le téléphone portable de Bennie. Elle le rattrapa par miracle
juste avant qu’il ne s’écrase sur le trottoir.


Pas de doute, pour être fâché, il était fâché !
songea-t-elle en regagnant sa voiture.


Mais au moins elle avait un poids en moins sur la poitrine.
Il n’était pas un assassin. La motion qu’elle avait déposée au tribunal n’avait
pas provoqué par ricochet le meurtre de Robert…


Du coup, Mayer remontait dans son estime. Dommage qu’il le
prenne comme ça, elle aurait pu le présenter à Sam. Après son divorce d’avec
Lisbeth, évidemment !


 


La fatigue s’abattit d’un seul coup sur Bennie au terme de
cette folle journée, incroyablement mouvementée, qui avait vu alterner le bon
(la déroute de l’équipe Conan, l’arrivée de David), le mauvais (Ourson avait
manqué se faire écraser, elle avait failli se noyer, sa maison avait été
« visitée ») et le pire avec l’assassinat de Robert.


En se glissant dans ses draps à côté d’un Ourson ronflant
comme un vieux mari et occupant lui aussi les trois quarts du lit, Bennie se
sentit envahie de culpabilité. Elle aurait dû appeler le frère de Robert et
joindre son fils à Harvard pour leur présenter ses condoléances au lieu de
focaliser sur un homosexuel honteux dont le seul crime était un goût exécrable
en matière de papiers peints et de peignoirs.


Épuisée, elle ferma les yeux tout en sachant qu’elle aurait
du mal à trouver le sommeil.


Demain – enfin, tout à l’heure, car la nuit était
déjà bien avancée – elle devrait mettre sa peine entre parenthèses
pour identifier et contacter le successeur de Robert à la tête de Saint-Amien
et Fils – en croisant les doigts pour qu’il la suive dans leur action
de groupe. Sinon…


Sinon, sans les millions de dollars que devait lui rapporter
la victoire de Robert, ses créanciers finiraient par saisir sa maison, et
Rosato & Associées tomberait dans les oubliettes des firmes
juridiques.


Comment rebondir alors, avec un unique contrat en miettes,
plus un compte en banque à sec, plus un moral en berne, plus une réputation en
lambeaux… sans oublier une jumelle détraquée, acharnée à votre perte !


Alice…


Bennie remonta le drap jusqu’au menton. Sa sœur lui était
complètement sortie de la tête avec les événements terribles de la nuit.
Pourtant Alice restait plus que jamais un danger permanent pour elle comme pour
tous ceux qu’elle aimait.


Ô, mon Dieu ! Non…


Bennie se redressa dans son lit, les yeux grands ouverts
dans le noir. Horrifiée de la pensée qui lui venait et effarée en même temps de
n’y avoir pas songé plus tôt.


Et si c’était Alice… ? Si Alice
avait été assez folle pour tuer Robert ?
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C’était une belle matinée, le ciel était dégagé, mais Bennie
se sentait d’une humeur massacrante.


— Pas de commentaire… pas de commentaire… pas de
commentaire !


Cartable et journaux du matin sous le bras, elle filait à
une allure décourageant toute tentative d’approche de la part des journalistes
qui faisaient le pied de grue devant le siège de
Rosato & Associées. Elle traversa d’un pas guerrier le hall en
marbre de l’immeuble et s’engouffra dans l’ascenseur en ruminant les manchettes
des premières éditions : UN
TROISIÈME TOURISTE EUROPÉEN ASSASSINÉ AU MÊME ENDROIT. LE TUEUR XÉNOPHOBE FAIT UNE NOUVELLE
VICTIME !


Aujourd’hui, Bennie s’était donné comme objectif de
retrouver Alice, pas pour son propre compte, mais pour Robert. Et si Alice
l’avait tué, sœur ou pas sœur, elle le payerait cher !


Avant de partir, Bennie avait pris la précaution d’enfermer
Ourson dans la cave (c’était loin d’être une punition tant il aimait cet
endroit idéal pour organiser des jeux de piste, puis faire la sieste à la
fraîche) et de condamner la porte-fenêtre de la cuisine à grand renfort de
planches et de clous. Un résultat franchement affreux, mais rassurant en
attendant le passage du serrurier et du vitrier.


À la réception, Marshall affichait un visage aussi crispé
que son ventre était rebondi dans son ample robe de grossesse bleu layette.


— Bennie, je suis tellement désolée pour Saint-Amien…
je sais que tu l’aimais beaucoup.


— Beaucoup, oui. Merci, Marsh. C’est terrible, n’est-ce
pas ?


— Si terrible que j’ai honte de te parler travail après
ça…


Elle lui remit tristement ses messages, en tête desquels
figurait un appel de David Holland. Bennie les éplucha rapidement, surprise
d’en compter presque autant qu’aux jours de gloire d’antan, quand
Rosato & Associées tournait à plein régime. Elle mit de côté un
deuxième message de David, lui donnant son numéro de portable, un de Sam et un
de Hattie, l’ancienne concierge de sa mère. Les autres émanaient de
journalistes en mal d’informations ou bien de ses créanciers.


— Facture… facture… facture… et facture, énuméra-t-elle
en les passant en revue. On pense à moi, en ce moment !


— Attends de voir qui t’attend dans ton bureau. Je n’en
revenais pas moi-même.


— Qui ?


— Il n’a pas voulu patienter dans l’entrée. Tu
penses : Monsieur pourrait être reconnu…


Marshall dessina dans l’air les guillemets de citation.


— Il a rudement insisté pour que je l’installe chez
toi.


— Mais qui ? répéta Bennie.


Quand Marshall le lui eut révélé, elle comprit qu’elle était
abonnée aux sales blagues dès qu’elle mettait le nez dans ses locaux. Cette
fois, elle n’avait pas droit à une montagne de colis non commandés, ni à un
cirque sicilien animé par une chasseuse de sorcières, ni même à un avis
d’expulsion.


Non, mais ça ne valait guère mieux.


 


— Nous avons besoin de parler, Bennie.


Il s’était vaguement levé à son entrée, mais se rassit à la
table de réunion sans même y avoir été invité. Elle fronça les sourcils. Sans
le savoir, il avait pris le siège qu’occupait Saint-Amien il n’y avait pas si
longtemps.


Elle jeta son cartable sur son bureau en se demandant
pourquoi la pièce lui semblait subitement plus petite. Sans doute parce que sa
visite était importune et sa présence, une intrusion.


— Au fait, désolé pour Saint-Amien, lâcha Conan.


— Et moi donc, répondit sèchement Bennie en encaissant
ce « au fait » déplacé, prononcé sur un ton désinvolte.


Elle resta debout à boire le café préparé par Marshall en
oubliant sciemment d’en proposer une tasse à ce goujat. Son téléphone se mit à
sonner, mais elle l’ignora.


— De quoi avons-nous besoin de parler ?


— Peut-être aurais-je dû dire que nous devrions parler
tous les deux.


— Ah bon, nous devrions… ? Je ne vois pas
pourquoi, Bill. Notre mariage forcé est terminé. Vous gardez le palais et votre
rang ; moi, je garde la citrouille et ma pantoufle de vair.


— Et votre sens de l’humour ! apprécia-t-il.
Écoutez, ma chère Bennie, trêve de balivernes : vous avez fait un sacré
numéro au tribunal hier, chapeau ! Je parle en connaisseur. Mais je ne
tiens plus à me bagarrer avec vous.


Il ponctua ses paroles d’un sourire zen digne du dalaï-lama.
Tout à fait grotesque venant de lui.


Bennie prit mentalement un cliché de Conan le Barbare en
baba cool, une rareté à classer dans les chefs-d’œuvre en péril !


— Vous plaisantez, je suppose ? Depuis le début,
vous avez essayé de m’éjecter de « votre » action de groupe, et
maintenant que vous touchez au but – uniquement à cause de la
disparition de Saint-Amien ! – vous voudriez enterrer la hache
de guerre ? Qu’est-ce que ça cache, Conan ?


Il mit la main sur son cœur, le visage empreint d’une pure
et noble indignation.


— Mais rien, voyons ! Du reste, je n’ai jamais
tenté de…


— Je ne saisis pas la raison de votre visite, mais vous
tombez très mal. J’ai perdu mon client, je suis donc hors jeu pour cette action
de groupe, du moins pour l’instant. Je vous souhaite bonne chance avec Mayer,
mais ne comptez pas sur moi pour céder à vos simagrées d’amitié. Voilà. Je
crois que le moment est venu de vous retirer.


S’il n’avait pas compris avec ça qu’il était de trop
ici !


Bennie, affectant l’indifférence, attendit que Conan se lève
en buvant son café à petites gorgées.


Conan ne se leva pas. Il contemplait ses ongles.


— J’ai appris que vous aviez rendu une visite nocturne
à mon client…


— Attaquez-moi en justice.


— Allons, Bennie, assez d’enfantillages. Je ne suis pas
votre ennemi, et ce pauvre Herman non plus.


Il la gratifia d’un geste lénifiant digne d’une bénédiction
papale. Mais Conan n’était-il pas le pape de l’Association des avocats de
Pennsylvanie ?


— Je comprends que vous soyez bouleversée. Je sais que
ce pauvre Robert et vous aviez tissé des liens personnels et pas seulement
financiers. Je n’ignore pas non plus combien vous dépendiez de lui sur le plan
professionnel…


Sous-entendu : « Vous êtes fichue, liquidée,
archifinie sans l’affaire Saint-Amien. »


Re-sous-entendu : « J’avoue que ça m’est assez
indifférent, mais vous avez eu tort de vous attaquer à moi. »


C’était pour cela qu’il s’était donné la peine de
venir ? Pour retourner le couteau dans la plaie ? Elle le fixa droit
dans les yeux.


— Avec Robert, j’ai perdu un ami en même temps qu’un
client. Une perte me touche plus que l’autre, mais je n’attends pas de vous que
vous le compreniez.


Bennie posa son mug de café sur la table, gagna la porte et
tourna la poignée.


— Je ne vous retiens pas.


— Encore un mot, Bennie.


Il s’était levé, mais sans amorcer un pas vers la sortie. Il
s’humecta les lèvres – et Bennie en conclut qu’elle allait savoir
maintenant pourquoi il était là.


— Je veux acheter votre cabinet d’avocats. Et vous
avec, bien sûr. Vous resteriez l’homme fort de la firme. Enfin… la femme forte,
si j’ose dire !


Bennie en lâcha la poignée et s’avança vers lui, ébahie.
Elle s’attendait à tout, sauf à ça. Il ne songeait pas sérieusement à racheter
un cabinet sans clients rentables et au bord de la faillite ?


— J’offre deux millions de dollars, cash. Sans compter
votre salaire, évidemment, ni les primes pour chaque nouveau client. J’ai la
réputation de payer rubis sur l’ongle. Comme fixe, que diriez-vous, pour
commencer, de trois cent mille par an, garantis ?


Deux millions de dollars ? Trois cent mille de salaire
annuel ? Bennie n’en revenait pas. Ces chiffres l’ahurissaient, surtout de
la part de Conan.


— J’achète tout, Bennie : vos clients, vos
fichiers, je dis bien tout. Libre à vous de vendre vos meubles, vos livres… ces
broutilles m’importent peu. Ce qui m’intéresse, c’est votre nom et votre renom.


Son renom ? Il était aussi mal en point que son
cabinet. Conan le savait, alors pourquoi cette offre mirifique ?


— Je vais être honnête avec vous, déclara-t-elle. Je
passe pour une pocharde aux yeux de pas mal de juges, et je suis sous le coup
d’une inculpation pour vol avec violences. Alors je ne crois pas que le nom de
Rosato soit en odeur de sainteté auprès des…


— Allons donc, la coupa-t-il, ne soyez pas si dure avec
vous-même. Haut les cœurs, Bennie !


Conan laissa échapper un petit rire indulgent.


— On m’a rapporté cet incident dans le restaurant
japonais. La belle affaire ! Qui de nous n’a pas une fois un peu trop
arrosé une soirée ?


— Mais…


— Quant aux charges retenues contre vous pour le vol de
bijoux, quand bien même vous seriez reconnue coupable, ils ne suspendront pas
votre licence pour un premier délit.


— Mais je suis innocente !


— Bien sûr, voyons… et puis, entre nous, quelle importance ?
Si vous acceptiez mon offre, je vous promets que vous n’auriez plus besoin d’en
arriver à ces extrémités pour avoir toutes les boucles d’oreilles en diamants
que vous voulez !


Il rit plus fort et ajouta :


— Vendez-moi Rosato & Associées. Vous
n’auriez plus toute cette pression administrative et financière sur les
épaules, vous pourriez vous consacrer à ce pour quoi vous êtes faite :
plaider. Et, au lieu de penser à acquitter vos factures, vous feriez acquitter
nos clients ! Voilà tout le mal que je vous souhaite !


Là, il savait trouver les mots, c’était sûr !


— Si seulement je comprenais en quel honneur vous me
proposez tout cela, réfléchit-elle tout haut.


— Parce que vous êtes une grande avocate, Bennie
Rosato. Ce n’est pas plus compliqué que ça. Conan & Associés a
besoin d’une pointure telle que vous.


« Oui, “une nénette avec ta jugeote” », se souvint
Bennie.


Conan se fendit d’un sourire éclatant de blancheur.


— Votre prestation a impressionné beaucoup de monde,
hier. Même ce pauvre Herman.


Bennie savait décoder le non-dit. Mayer n’était pas d’une
loyauté à toute épreuve envers son avocat ; elle s’en était rendu compte
dès leur première rencontre, autour du buffet offert par Conan. Le Barbare
était loin d’être un idiot : il avait senti que le vent tournait, que
Mayer était tenté de changer de bateau et qu’il risquait d’être suivi par
d’autres.


Cette action de groupe, c’était la poule aux œufs d’or… Pour
garder ses ouailles dans son giron, Conan était prêt à acheter sa dangereuse
rivale. La voilà, la raison, la vraie !


Le calcul n’était pas mauvais : en déboursant
aujourd’hui deux millions de dollars, Conan préservait ses chances d’en
récolter demain soixante-dix ! Ah, il avait bien monté son coup !
D’autant que tout le monde s’en sortait gagnant : lui le premier
évidemment, mais elle aussi, qu’il sauvait du naufrage.


Le sel de l’histoire, songea malicieusement Bennie, c’est
que jamais Mayer ne la rejoindrait après ce qu’elle avait découvert sur lui
cette nuit… mais ça, Conan ne pouvait pas le savoir. À malin, malin et
demi !


Elle se rendit compte qu’il avait repris son monologue,
notant avec amusement qu’il était passé en douce du conditionnel au futur. Un
truc d’avocat vieux comme le monde.


— … vous ne serez plus le boss comme maintenant. Mais
vous aurez toujours voix au chapitre en votre qualité de principale associée.
Je dirais même de numéro deux de mon cabinet, puisque vous figurerez en haut de
l’organigramme.


Conan se tut. Bennie rencontra son regard vainqueur et
repoussa une mèche de cheveux qui lui tombait sur le front. Normalement,
c’était à elle de réagir, mais tout était si peu normal dans cette scène.


— Alors, Bennie ? Que pensez-vous de mon
offre ?


— Qu’elle mérite réflexion.


— Heureux de vous l’entendre dire ! Mais vous êtes
d’accord sur le principe ?


— Pas si vite. Il reste un ou deux points à éclaircir.


— Qu’à cela ne tienne : éclaircissons-les.


Elle avait envie de savoir jusqu’où il était prêt à aller.


— Que vont devenir mes trois associées ?


— Vos employées ? Eh bien quoi ? Vous
préférez les garder ou en profiter pour que je les vire à votre place ?


Et vlan ! Le Barbare dans toute sa splendeur !


— Je les veux avec moi. Où je vais, elles vont. C’est à
prendre ou à laisser.


— Je prends. Combien valent-elles ?


Relevant au passage ce « combien » si révélateur,
Bennie improvisa :


— Ce sont de jeunes avocates brillantes, qui méritent
amplement les cent mille dollars annuels qu’elles touchent chacune chez moi.


C’était un mensonge éhonté, mais quoi ? on ne traitait
pas tous les jours avec le père Noël…


— Accordé.


Joyeux Noël, les filles !


— J’ai aussi une réceptionniste qui a besoin de prendre
son congé de maternité tout de suite… et de retrouver son poste à son retour.
Ainsi qu’une secrétaire qui aimerait bien sortir de sa mise en chômage
technique…


— Accordé, accordé, fit Conan avec un air de profond
ennui. Quoi d’autre ?


— Mon cabinet travaille actuellement sur une énorme
affaire d’internements abusifs pendant la dernière guerre. Nous envisageons
d’attaquer l’État pour demander réparation.


Là, le requin qui sommeillait en lui parut intéressé.


— Eh eh ! Vous voulez refaire le coup de Korematsu
contre États-Unis et des Japonais spoliés de leurs biens ?


Bennie hocha la tête. Il était tout de même très fort.


— Oui, mais avec des victimes italiennes. J’ai mis
DiNunzio sur le coup et je voudrais que ce procès aboutisse.


— Accordé d’office, sourit Conan. Les Ritals me portent
bonheur, ma troisième femme était romaine et vous devriez me voir devant un
osso buco ! Quoi d’autre ?


Bennie marqua une pause. Elle ne voyait pas trop le lien
entre les internements, son épouse et la viande en sauce…


— J’aurais besoin d’une nouvelle voiture,
compléta-t-elle en se disant que là, elle poussait peut-être le bouchon un peu
loin.


Mais non.


— OK. Porsche ou Mercedes ? lui proposa Conan sans
sourciller.


— Pourquoi « ou » ? J’aime mieux la
formule « Fromage et dessert ». Euh… je plaisante, bien sûr,
ajouta-t-elle en le voyant rire jaune.


— Je sais bien. Faites votre choix. En général, les
garçons optent pour la Porsche et les filles pour la Mercedes.


— Va pour la Porsche.


Il partit d’un grand rire un peu forcé.


— Je l’aurais parié ! Alors, marché conclu ?


Bennie s’admira de ne pas se jeter à ses genoux en
psalmodiant « Achetez-moi ! Oh, s’il vous plaît,
achetez-moi ! ». Au lieu de ça, elle adopta un air pénétré pour
répondre plus sobrement :


— Laissez-moi le temps d’y réfléchir.


— Comme vous voudrez.


— Je vous raccompagne.


Cette fois, Conan se décida à gagner la porte. Conscient
d’avoir retourné la situation à son avantage et de réussir sa
sortie – on ne le congédiait plus, c’est lui qui s’en allait en
sauveur –, il se retourna sur le seuil.


— Ne me faites pas trop attendre, Bennie. Je voudrais
annoncer notre accord à la presse et à tous nos amis cette semaine. Histoire de
remettre la procédure sur les bons rails…


Inutile de demander de quels rails il s’agissait,
pensa-t-elle. Les « bons », donc les siens, bien sûr. Ceux qui
permettraient à l’action de groupe de rouler pour Mayer et lui.


— … Vous vous souvenez du petit laïus de l’Honorable
Thomas B. Sherman sur les risques de la désunion ? « La cause
est perdue quand la maison est divisée… » Eh bien, notre fusion va ravir
ce bon juge !


Quelle fusion ? songea Bennie, réaliste. L’ogre
Conan & Associés allait gober tout cru
Rosato & Associées. C’était le prix à payer pour survivre.


Rectification : pour survivre… et vivre désormais sur
un grand pied, à l’abri des créanciers. Une offre pareille, cela se
refusait-il ?


Conan ouvrit la porte d’un geste théâtral et, au moment de
sortir pour de bon, laissa tomber son masque amical pour suggérer
insidieusement :


— Ne réfléchissez pas trop, Bennie…


— Je fais ce que je peux.


— Ah ah ah.


Le téléphone se mit à sonner sur son bureau, mais elle
laissa Marshall prendre la communication. Non parce que les propriétaires de
Porsche à trois-cent-mille-dollars-de-revenus-annuels-plus-les-primes ne
décrochaient pas eux-mêmes le combiné, mais parce qu’elle ne pouvait détacher
ses yeux de Conan.


Bras croisés, elle le vit traverser la réception, raide
comme la statue du Commandeur, et passer devant ses trois associées sidérées
sans un bonjour, ni même un au revoir.


À la seconde où les portes métalliques se refermèrent sur Sa
Splendeur, les filles fondirent sur Bennie.
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Il fallut un bon moment à Bennie pour informer ses associées
de tous les derniers rebondissements.


Assises en face d’elle à la table de conférence, Carrier,
DiNunzio et Murphy l’écoutaient en silence en ouvrant des yeux ronds comme des
soucoupes. Il s’était passé tant de choses en si peu de temps ? Bennie
elle-même avait du mal à croire que tout son récit ne portait que sur une
quinzaine d’heures, depuis qu’elle les avait quittées après la séance
mouvementée au tribunal.


Elle leur résuma l’assassinat de Saint-Amien (en passant
pudiquement sur la description du corps), les déclarations de l’inspecteur
Needleman, sa propre confrontation avec Mayer, l’offre de rachat de Conan, plus
les nouvelles turpitudes d’Alice à la rivière et sa violation de domicile avec
effraction…


Elle omit seulement – et sciemment – de
leur dévoiler l’homosexualité de Herman-Manou (elle avait promis et ça ne
regardait que lui), ainsi que le pouvoir de séduction de David-Superman (ça ne
regardait qu’elle). Elle minimisa sa presque-noyade (après ce qui était arrivé
à Robert, c’était la moindre des choses). Et finit volontairement par l’offre
de Conan de les payer chacune cent mille dollars garantis, bon an mal an.


Quand elle eut achevé son compte rendu, Bennie croisa les
bras, s’adossa à son siège et scruta les réactions de « ses » filles.
Sous un maquillage plus ou moins discret, leurs minois marquaient le même
effarement, la même indignation, la même tristesse.


— Alors, ladies ? Qu’en pensez-vous ?


— Nous pensons que nous regrettons Robert, répondit
Murphy – et les deux autres hochèrent la tête.


— Mon Dieu, comme il a dû souffrir…, gémit DiNunzio
dans un chuchotement. Quelle horrible façon de mourir !


— J’espère au moins que cet inspecteur Needleman va
faire le poids…, commença Carrier.


Ses cheveux roses ne s’accordaient guère avec son expression
suspicieuse, mais bon, les cheveux roses ne s’accordent avec rien !


— … parce que, je ne sais pas pour vous, mais moi, j’ai
du mal à avaler cette théorie d’un tueur xénophobe.


— Moi aussi.


— Moi aussi.


Tiens, tiens, toutes les trois. Bennie haussa un sourcil.
Elle s’était pourtant gardée de leur exprimer ses propres doutes, pour ne pas
risquer de les influencer.


— Qu’est-ce qui vous dérange dans cette théorie ?


— Elle me paraît boiteuse, accusa Carrier. Je ne dis
pas cela pour le meurtre de ces touristes belge et suisse, j’en ignore tout.
Mais elle s’applique mal à Robert. On l’aurait tué pour lui piquer son
portefeuille ? Alors qu’il valait des milliards ? C’est un peu gros.
On ne m’ôtera pas de la tête que celui ou ceux qui l’ont assassiné savaient
exactement à qui ils avaient affaire.


Bennie n’avait pas de réponse toute prête.


— Qui alors, si ce n’est pas Mayer ? Alice ?


— Là-dessus, je ne te suis pas, boss. Oh, bien sûr, la
piste Alice est envisageable, ta sœur est assez fêlée pour tuer ton client rien
que pour te nuire. Mais si on regarde à qui profite le crime, elle n’est pas en
tête de liste. J’ai mon propre candidat…


— Nous t’écoutons, dit Bennie.


— Attention : ce n’est qu’une hypothèse encore
fragile, il faut que je la vérifie.


— Dis toujours.


— Vas-y, Judy ! Qu’est-ce que tu attends ? la
pressa Murphy en se penchant sur la table, les yeux brillants.


Seule DiNunzio suivait les débats avec un certain
détachement, trop perturbée encore par la perte de Robert. Elle l’avait très
peu connu, mais sa mort violente l’avait bouleversée, au point qu’elle avait
reporté son déplacement à Washington.


— Bon, je me lance, décida Carrier. Considérons la
piste de notre tout nouveau meilleur ami, William Conan. Primo,
le voici qui débarque ici la bouche en cœur (je parle pour toi, Bennie, car
nous, on a eu droit à Mister Hyde !), comme par hasard aujourd’hui, pour
offrir de racheter le cabinet… À propos, on est toutes d’accord pour l’envoyer
sur les roses, pas vrai ?


Elle posait la question en levant une paume comme un agent
de police préposé à la circulation, et Bennie reconnut un geste de son propre
répertoire.


— On reparlera de ça tout à l’heure, répondit-elle.
Pour le moment, développe ton primo.


— Mon raisonnement est simple : une fois
Saint-Amien éliminé, le demandeur qui doit représenter tout le groupe devient
logiquement le suivant sur la liste des victimes les plus lésées, c’est-à-dire
Herman Mayer. Pour le plus grand bénéfice de… qui vous savez.


Bennie secoua la tête


— Tu crois Conan capable d’aller jusqu’au crime pour
être l’avocat leader de l’action de groupe ?


— Vu les honoraires qu’il va toucher en cas de succès,
c’est sûr ! Il est tout de même troublant que Robert soit tué juste le
jour où tu as marqué un point au tribunal. Ce genre de coïncidence me laisse
sceptique. Voyons ! Conan essuie un revers en
public – pire : devant le juge et devant son
public ! – mais qu’à cela ne tienne : il conçoit en
catastrophe une riposte pour rattraper le coup. Une contre-attaque radicale
puisqu’elle consiste à éliminer physiquement Saint-Amien.


Bennie avala sa salive. Elle s’entendait encore confier à
Robert : « Ils rêvent tous de nous massacrer… » Et ils en
avaient ri, loin d’imaginer le côté prophétique de cette phrase.


— J’enfonce une porte ouverte, continuait Carrier, très
remontée, mais l’appât du gain est un mobile puissant. Ce qui était vrai pour
Mayer – que tu as soupçonné, Bennie ! – l’est aussi
pour Conan, même s’il touchera moins que son client. Mais à ce niveau-là… Et
puis, il n’y a pas que l’argent qui fait courir le Barbare – ce qui
m’amène à mon secundo.


— Continue, firent en même temps Bennie et Murphy.


— Secundo, il y a le
facteur humiliation, d’autant plus douloureux chez Conan que c’est un
m’as-tu-vu de première. Bennie, tu l’as mis en difficulté au tribunal devant le
juge, devant son client, devant ses amis avocats, devant tout le monde… Lui, le
roi des Actions Collectives, piégé sur son propre terrain ! Il a reconnu
lui-même que ton « numéro » avait beaucoup impressionné. Exact ?


— C’est ce qu’il a dit.


— Mettons-nous un peu à sa place. En quittant le palais
de justice, il prend le pouls de sa cour et mesure l’ampleur des dégâts. Tu as
ouvert une brèche dans son cuirassé. Il y a des fuites d’eau un peu partout, un
Mayer incontrôlable et des membres d’équipage qui ne disent encore rien mais
qui songent déjà à quitter le bateau pour rallier l’ennemie… Alors, il faut
colmater, écoper, et vite !


Bennie était frappée par la similitude de vues de Carrier
avec sa propre analyse. Jusqu’aux images navales… À certains moments, elle
croyait s’entendre penser tout haut.


— Un plan lui vient alors à l’esprit. Il va supprimer
Saint-Amien. En te privant de ton client, il te place hors jeu tout en
remettant son propre client en selle. Et pour rassurer les rats qui songeraient
à fuir son navire, il t’enrôle à son bord en rachetant ton cabinet.


Murphy cessa une minute de tripoter pensivement sa mèche de
cheveux roux pour poser une question :


— Conan aurait pu faire la même offre de rachat sans
avoir besoin de tuer Robert… Pourquoi l’assassiner et prendre le risque de se
faire arrêter ?


Carrier réfléchit une seconde, mais pas une de plus.


— Du vivant de Robert, Rosato & Associées
était une citadelle imprenable. Certes, notre bien-aimée patronne aurait bien
besoin de deux millions cash mais, même lointains et aléatoires, les bénéfices
supposés de l’action de groupe assuraient la survie de notre cabinet. Jamais
Bennie ne le lui aurait vendu. Non, la mort de Saint-Amien était vitale pour le
Barbare.


Les regards convergèrent sur la bien-aimée patronne, qui y
lut la même question : Robert vivant, jamais tu ne lui aurais vendu notre
cabinet… mais maintenant ?


Bennie s’éclaircit la voix et éluda encore un petit peu la
réponse.


— Ton hypothèse en deux points tient debout, Carrier,
mais…


— En trois points. Je viens de trouver un tertio.


La jeune avocate secoua ses boucles roses et se lança :


— Tertio, toute la ville
parle de ces meurtres de touristes européens, la presse fait ses choux gras du
Tueur xénophobe – ses gros titres, si vous aimez mieux, nuança-t-elle
devant la mine écœurée de DiNunzio – et en rajoute déjà dans le style
« Couteaux de Walnut Street ». Conan sait que les médias se jetteront
sans réfléchir sur un troisième assassinat en apparence
similaire. Et que les flics peuvent tomber dans le panneau. Alors il conçoit et
exécute le meurtre de Robert en copiant ces modèles.


DiNunzio s’agita sur son siège et leva son crayon.


— Comment Conan attire-t-il Robert à l’endroit exact où
sont tombées les deux précédentes victimes ?


— Ça, je ne sais pas encore, mais dans mon hypothèse il
y réussit.


— Et il le poignarde ? Et il lui coupe le
doigt ? Je sais qu’il a des défauts, mais tout de même ! Conan est un
avocat, comme nous, on ne s’improvise pas assassin du jour au lendemain…


— Attends, Mary, je ne dis pas qu’il a exécuté
Saint-Amien lui-même. Conan a pu confier la sale besogne à un tueur à gages.
Peu importe, ce qui compte, c’est que son plan a fonctionné !


Pour preuve, Carrier s’empara du journal qui traînait sur la
table et lut en première page :


— « Le Tueur xénophobe fait une nouvelle
victime ! Un troisième touriste européen assassiné ! » Même la
police a l’air d’y croire. Ma théorie se défend, non ?


Bennie se mordillait la lèvre, songeuse.


— Carrier, tu as de solides arguments, tu soutiens bien
ce que tu avances…


— C’est aussi ce que je me dis quand j’oublie de mettre
mon soutien-gorge !


C’était une plaisanterie traditionnelle dans ce cabinet
exclusivement féminin, et Judy la sortait pour détendre un peu l’atmosphère. Mais
ça tomba à plat : Bennie ne réagit même pas.


— Sérieusement, on ne peut pas rejeter ton hypothèse
sans se renseigner davantage sur Conan. Pour commencer, où se trouvait-il hier
soir, vers vingt heures ?


— Tu n’as pas pensé à lui poser la question quand tu le
tenais en face de toi ?


Bennie esquissa une grimace éloquente.


— Non, vois-tu, désolée ! La conversation ne s’y
prêtait pas vraiment, et puis j’avoue que je ne l’envisageais même pas comme
suspect. J’étais trop axée sur Alice – qui reste à mes yeux l’ennemie
publique numéro un.


Elle eut la crampe d’estomac que le simple fait d’évoquer sa
sœur suffisait à déclencher.


Ses yeux tombèrent sur le dernier message téléphonique de
David Holland. Il lui laissait un numéro où le joindre en cas d’urgence. Il avait
insisté pour qu’elle ait recours à une protection rapprochée : « Vous
êtes attaquée ! Comment comptez-vous parer les agressions à
venir ? »…


Allait-elle se décider à le rappeler ?


— Carrier, enchaîna-t-elle, tu vois peut-être juste au
sujet de Conan mais, pour moi, le danger continue à
s’appeler Alice. Nous savons qu’elle cherche à me faire du mal, à me ruiner, à
me détruire, qui sait ? Je la crois parfaitement capable d’aller jusqu’au
meurtre pour parvenir à ses fins.


Les yeux verts de Murphy se plissèrent. Elle était la seule
dans ce bureau à n’avoir jamais vu Alice Connelly et à douter de son pouvoir de
nuisance. Ses doigts manucurés pianotèrent sur la table tandis qu’elle intervenait :


— Admettons que ta sœur ne recule devant rien. Mais, si
rusée et perverse qu’elle soit, elle n’a tout de même pas la science infuse.
Comment pouvait-elle savoir qu’elle te portait un coup terrible en tuant
Saint-Amien ?


Bennie eut un sourire triste.


— Je crois qu’elle n’ignore pas grand-chose de tout ce
qui me touche de près, ma vie privée comme mes affaires. Elle aurait aussi bien
pu décider de faire capoter le dossier Brandolini, mais il est moins rentable
pour nous que l’action de groupe dont ont parlé les journaux.


Loin de chercher à défendre la rentabilité de
« son » affaire, DiNunzio apporta de l’eau au moulin de Bennie :


— Sans compter qu’Alice a pu te suivre au tribunal et
t’espionner à l’entrée ou à la sortie de la séance d’hier…


— Tu crois ? Dans ce cas, elle m’aurait vue avec
Robert…


Cette idée frappa Bennie. Plus elle y réfléchissait, plus
cela lui paraissait possible. Elle était arrivée en avance au palais de justice
pour rester un moment en tête à tête avec Robert et le préparer à l’entrevue.
Après la sortie générale, ils étaient tombés dans les bras l’un de l’autre pour
se congratuler et il l’avait même embrassée comme du bon pain. Alors, oui, si
Alice les avait surpris, elle avait parfaitement pu s’imaginer qu’il y avait
quelque chose entre eux… et que, en s’en prenant à cet homme, elle frappait sa
sœur non seulement au portefeuille mais au cœur !


— Tu te sens mal, Bennie ? Tu es toute pâle,
s’alarma DiNunzio.


— Non, non… Tu n’avais pas tort tout à l’heure :
on ne s’improvise pas assassin comme ça. C’est triste à confesser, s’agissant
de ma propre sœur, mais je la vois mieux dans le rôle que Conan ou Mayer… Eux
sont peut-être secoués, mais elle est carrément agitée du bocal !


— Je suis de ton avis. C’est une névrosée.


— Pas moi, je m’en tiens à Conan, s’obstina Carrier.


— Et moi au Tueur xénophobe, faute de mieux, ajouta
Murphy comme en s’excusant.


DiNunzio fit la moue.


— Eh bien, avec ça, il n’y a plus qu’à se méfier de
tout le monde. À l’avenir, il va falloir ouvrir l’œil, et le bon !


Murphy rangea ses longs cheveux derrière son oreille.


— À propos d’avenir, Bennie… tu as décidé du
nôtre ? Nous suivons Conan ou pas ? Pour ma part, je vote contre.


— Contre ? Pourquoi ?


— Ce type est une tache.


— Une tache qui te paiera cent mille dollars par an, ne
l’oublie pas, tint à lui rappeler Bennie. Et l’offre est valable pour vous
trois. Murph, Judy, Mary… dire oui à Conan, c’est choisir la sécurité. Tandis
que moi, je ne peux même pas vous garantir votre salaire le mois prochain.


— Mais la partie n’est pas terminée, protesta Carrier.


Bennie esquissa un pâle sourire.


— Tu sais, je n’ai plus beaucoup de cartes en main… Oh,
je vais essayer d’amadouer le successeur de Robert chez Saint-Amien et Fils,
mais il ne faut pas rêver. Même s’il était d’accord pour continuer le procès
avec nous, je suppose qu’il faudra aller de réunion de comité en conseil
d’administration et cela prendra des mois, au mieux des semaines : d’ici
là, Conan et Mayer nous auront grillés. Financièrement parlant, nous ne pouvons
pas tenir.


Il y eut un silence abyssal, puis les drôles de dames
refirent surface.


— Qui vivra verra, décréta Murphy. Je reste avec toi
jusqu’à ce qu’on nous flanque dehors, et on ne se quittera pas dehors non
plus ! Pas vrai, les filles ?


À côté d’elle, Carrier hocha la tête avec enthousiasme.


— Évidemment ! Je ne travaillerai jamais pour
Conan le Barbare ! Et toi, Mary ?


— Je ne quitte pas Bennie. Vous me voyez avec Connard
le Barbant ?


Que sa langue ait fourché ou non, elles hurlèrent toutes de
rire.


— Et si on doit couler, on coulera au moins
ensemble ! acheva bravement DiNunzio.


— Bien dit, Mary ! applaudit Murphy en brandissant
son mug frappé de la devise « J’y suis, j’y reste ! ».


— « La garde meurt et ne se rend pas » !
conclut Carrier dont le père était colonel.


Bennie en avait la gorge nouée d’émotion. Quand elle fut en
état d’émettre un son, elle leur dit simplement merci.
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— Allô ? J’écoute ? fit son
correspondant – et Bennie sentit son cœur se serrer.


Georges Saint-Amien avait quasiment la même voix que son
frère au téléphone.


— Allô ? Oui ? Qui est à l’appareil ?


Le même timbre, le même accent français… C’était saisissant.
Bennie frémit, elle avait l’impression que Robert lui parlait d’outre-tombe.
Elle qui avait déjà tant de mal à le croire mort…


— Bonjour, je parle bien à Georges Saint-Amien ?


— Lui-même. À qui ai-je l’honneur ?


Elle réussit enfin à dominer son trouble.


— Bennie Rosato. J’espère que je ne vous dérange pas
dans ces pénibles circonstances. J’étais l’avocate de votre frère, j’appelle pour
vous présenter mes condoléances.


— Ah. Merci bien. C’est aimable de votre part !


Son ton à lui ne l’était pas. Bennie y perçut même un peu
d’ironie. Elle tombait peut-être mal ?


— Pardonnez-moi de ne pas m’être manifestée plus tôt…


— Aucune importance. Bennie Rosato, dites-vous…


Georges s’interrompit et elle entendit un petit souffle
qu’elle reconnut aussitôt. Il fumait, comme son frère. Peut-être les mêmes
cigarettes françaises.


— Mmm… j’ai vu votre nom dans la presse…


À la rubrique Faits divers : une avocate vole des
boucles d’oreilles… ? Bennie se hâta de reprendre la parole.


— Je suis tellement consternée par la mort tragique de
Robert. Je l’aimais beaucoup. Au cabinet, nous l’aimions toutes…


— Merci de me dire ça. Robert vous appréciait également
beaucoup. Il m’avait parlé de vous, de votre cabinet…


— Ah oui ? s’étonna Bennie.


Cela faisait plaisir à entendre, mais elle était étonnée que
Robert fût si proche de son frère. Sûrement, Georges savait qui allait
reprendre les rênes de Saint-Amien et Fils, mais le moment était mal choisi
pour poser la question.


— C’est une perte cruelle. Si vous n’y voyez pas
d’inconvénient, j’aimerais assister aux obsèques.


— Oh, il y aura bien un petit quelque chose ici, mais
les funérailles auront lieu en France, évidemment. Enfin, quand ces messieurs
de la police nous auront donné le feu vert, ajouta-t-il avec humeur.


« Un petit quelque chose » ? Ça se disait
davantage d’une collation que d’un service funèbre, releva Bennie, mais il ne
s’exprimait pas dans sa langue maternelle. Ce qui ne trompait pas, en revanche,
c’était son animosité envers les flics.


— Hier soir, j’ai eu la visite de cet inspecteur, là,
Bob…


— Needleman. Moi aussi, je l’ai rencontré.


— Alors, qu’en pensez-vous ? Il n’a pas l’air mal,
non ? Vous le croyez assez fort pour coffrer les salauds qui ont tué mon
frère ?


Il avait grand besoin d’être rassuré… Elle n’avait pas envie
de lui refuser cette consolation.


— Si cela peut vous réconforter, dites-vous que les
enquêteurs de la brigade criminelle de Philadelphie sont très bons. Ce
Needleman m’a fait une excellente impression. Je suis sûre qu’il arrêtera le ou
les coupables. En attendant, s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour
vous ou votre famille, n’hésitez pas…


— Maintenant que vous me le dites, oui. Si vous pouviez
trouver le temps de passer à la maison dans l’après-midi… Julien, le fils de
Robert, sera arrivé. Je sais qu’il souhaite vous voir.


— Aucun problème. À quelle heure voulez-vous ?


— Vers seize heures, ce serait parfait. Êtes-vous libre
à ce moment-là ?


— Je me libérerai.


— Excellent. À tout à l’heure, donc.


À peine Bennie avait-elle raccroché que Marshall frappa à la
porte et passa la tête par l’entrebâillement.


— Tu as terminé ton coup de fil ?


— À l’instant.


— Tant mieux : j’ai des tonnes de communications à
te passer.


— Ça dépend qui. Aujourd’hui, pas de créanciers !


La longue tresse de Marshall s’agita sur son chemisier bleu
layette. Elle était fidèle à cette couleur. Jamais de rose. Même si elle
assurait le contraire, elle devait savoir qu’elle attendait un garçon.


— Oh ! là là ! ceux-là, je ne t’en parle même
pas. Je t’ai mis de côté quatre appels qui ont l’air intéressants. Deux
demandes urgentes de rendez-vous et deux invitations à déjeuner ce midi.


Elle déposa la liste sur le bureau de Bennie qui sursauta en
lisant les noms de deux avocats très liés à Conan.


— Quinones et Kerpov ? Que me veulent-ils ?


— Te proposer un marché.


« Tout de même pas de racheter mon
cabinet ? » s’interrogea Bennie. Tiens, tiens… Les rats quittaient le
navire ? Avec leurs clients ? Affaire à suivre.


— Et ce Mort Abrams ? Qui est-ce ?


— Le vice-président de VerCo, une société qui produit…


— … des lentilles optiques à usage médical, je
parie ?


— Gagné ! sourit Marshall. Il cherche un nouvel
avocat et veut en parler avec toi autour d’un bon repas. On dirait que ça barde
pour Conan…


— On dirait, oui.


— Ça lui fera les pieds ! Tu as vu comment il est
passé devant nous, ce matin ?


Elle plissa le nez et ajouta, les mains sur le ventre :


— À propos de l’offre de ce chacal, je n’ai pas voix au
chapitre, mais je tiens tout de même à te dire que je vote non et
archinon !


— C’est noté, pouffa Bennie.


— J’espère bien. Dernier message : Bugs Bunny
tient absolument à partager carottes râpées avec Boucles d’Or. Dixit Sam, bien sûr.


— J’avais compris. Dis-lui que c’est OK pour midi.


Marshall s’en repartit, et Bennie tendit la main vers le
téléphone pour passer le coup de fil auquel elle pensait depuis son réveil.


— Allô ? David ? C’est Bennie…


La communication ne dura pas quinze secondes : il était
justement en train de se rendre à son cabinet. Dans dix minutes, il y serait.


Dix minutes ?


Bennie lâcha le téléphone, jaillit de son fauteuil et fonça
vérifier à quoi elle ressemblait dans les carreaux de la fenêtre. Elle
s’interdit de courir jusqu’au grand miroir des toilettes pour dames ; cela
aurait signifié qu’elle accordait subitement une grande attention à son
apparence, et elle préférait suivre les principes qui avaient régi sa vie
jusque-là.


Elle n’en loucha pas moins sur la vitre, même si le soleil
l’empêchait de discerner autre chose qu’un fantôme transparent en tee-shirt
blanc, collier d’ambre et tailleur kaki au-dessus du genou. Bon, ça pouvait
aller. Non ! Pas les chaussures !


Elle envoya valdinguer ses baskets et plongea dans son
placard de bureau pour trouver des souliers dignes de ce nom, tout en
disciplinant de ses doigts ses cheveux ébouriffés en permanence.


Regagnant son fauteuil, Bennie essaya de se comporter en
femme adulte et raisonnable. Comme il lui restait cinq minutes, elle cessa de
jouer avec les mèches de son chignon et rappela le serrurier et le vitrier pour
les secouer un peu. Elle réussit à les convaincre d’effectuer le travail en son
absence et de laisser les nouvelles clefs sous le troisième pot de fleurs à
gauche en sortant.


Elle raccrocha satisfaite d’elle-même, mais elle ne se
sentait pas particulièrement adulte et raisonnable quand Marshall parut sur le
seuil avec David.


— Bennie ? Un certain M. Holland demande à te
voir…


Elle roulait des yeux pour faire comprendre à sa patronne
que le gabarit de leur visiteur indiquait une origine au moins extraterrestre.


— Il paraît que tu es au courant…


— Oui, oui, fais-le entrer. Et… Marshall ?


— Mmm ? fit la future maman en mangeant des yeux
cet ET modèle géant avec option charme.


— Je ne suis plus là pour personne.


La porte se referma sur eux et David s’avança vers le
bureau, la main tendue. En un éclair, Bennie embrassa du regard sa chemise
Oxford blanche, son pantalon de toile kaki, sa ceinture de cuir fauve assortie
à ses mocassins signés Timberland. Une tenue simple, somme toute, mais comme il
la portait bien ! Il avait le prestige de l’uniforme sans l’uniforme,
constata-t-elle, scotchée. Elle s’efforça de ne pas sourire béatement pendant qu’il
lui broyait la main, mais c’était très difficile.


— Heureux de vous retrouver en un seul morceau, Bennie.


— Tout le plaisir est pour moi, David ! Mais
asseyez-vous, voyons.


Il prit place dans le fauteuil en face d’elle et son visage
devint grave.


— Je suis désolé pour votre client…


— Merci.


— Vous avez dû passer une nuit épouvantable. Vous avez
pu dormir un peu ?


— Un petit peu. Merci, David, ça va aller.


— Non justement, ça ne va pas aller. Pas du tout, même.
Je me fais du mauvais sang pour vous.


Le sourire de Bennie s’éteignit à son tour.


— Pour moi, pourquoi ?


— Parce qu’on a assassiné un de vos proches. C’est très
inquiétant pour vous, appuya David.


Ses sourcils très noirs s’étaient froncés, ses yeux sombres
la fixaient avec une sorte de… compassion, oui, et elle eut subitement
l’impression d’être la prochaine victime sur la liste.


— Hier soir, après vous avoir quittée, reprit-il, je me
suis livré à une petite recherche en ligne sur votre jumelle. J’ai lu tout ce
que j’ai trouvé sur son procès pour meurtre. Bravo à vous, soit dit en
passant ! Si je me retrouve un jour au banc des accusés, je ferai appel à
Bennie Rosato ! Mais pour en revenir à votre sœur…


Elle comprit à la crispation de sa mâchoire qu’elle n’allait
pas apprécier la suite.


— Nous ne savons malheureusement pas depuis combien de
temps elle est de retour à Philly. Il n’empêche que si l’on observe ses
mouvements ces trois derniers jours, elle suit un scénario très dangereux.


— Allez-y, je vous écoute.


— Après une phase d’observation, Alice est passée à la
phase B de son plan : l’attaque. Et son attaque monte en puissance.
Elle s’est d’abord attaquée à votre portefeuille, puis à votre réputation, à
votre maison, au chien que vous aimez.
Ensuite – probablement – à votre client… Vous voyez où je
veux en venir ?


— Vous pensez comme moi qu’Alice a tué Robert.


David secoua la tête.


— Pas seulement cela.


— Quoi d’autre ?


— Je pense que vous êtes sa prochaine cible.


C’était bien ce que Bennie redoutait d’entendre. Elle avala
convulsivement sa salive. La gravité de David, la fermeté de sa voix, son
inquiétude, son expertise amplifiaient ce qu’elle sentait confusément depuis un
bout de temps.


— Vous me faites peur…


— Loin de moi cette intention. Au contraire, je suis
ici pour vous aider à prendre des mesures de protection.


— Mais nous n’avons aucune preuve qu’Alice ait tué
Robert.


— On ne peut pas non plus courir le risque de ne pas
réagir en conséquence. C’est le principe de précaution. Et permettez-moi de
vous dire que vous en manquez sacrément !


— De principes ? plaisanta-t-elle en se forçant.


— De précautions ! Je ne blague pas, Bennie.


Il décroisa ses longues jambes, s’accouda sur le bureau et
posa le menton dans le creux de ses paumes en la fixant avec insistance.


— Je vous ai vue filer comme une flèche hier soir,
quand ce journaliste vous a appris la triste nouvelle. Sous le choc, vous avez
foncé tête baissée, sans faire attention à rien. Si Alice avait voulu vous
frapper à ce moment-là, vous n’auriez même pas vu le coup venir. Parce que vous
ne pensez pas à vous protéger, vous. Pourtant, je
vous l’ai conseillé…


Elle s’avoua qu’il avait absolument raison. Elle avait à
peine pris le temps de saluer David pour courir rejoindre le lieu du crime…


— Écoutez-moi, Bennie. Vous devez mettre fin aux
agissements d’Alice avant qu’elle ne mette fin à vos jours ! Il vous faut
affronter votre sœur et vous concentrer sur elle, sur elle qui vous guette,
partout, tout le temps… Vous ne pouvez pas vous autoriser le moindre risque,
parce qu’un ami a été tué, que vous avez un cabinet d’avocates à faire tourner
et une action de groupe sur les bras.


David sourit de la surprise de Bennie et expliqua :


— J’ai aussi beaucoup appris sur vous cette nuit. Il y
aurait matière à écrire plusieurs romans ! Gagner des procès comme vous le
faites tout en dirigeant votre propre boîte et en formant de jeunes
collaboratrices, j’avoue que ça me dépasse. Il me semble que j’y perdrais mon
latin.


Si je n’y perdais que mon latin ! eut-elle envie de
commenter en pensant à ses piètres talents de financière. Elle réglait mieux
les acquittements que les quittances, comme le lui serinait Sam.


— Mais dans le domaine qui est le mien, poursuivait-il,
je sais comment agir et comment gagner. Et mon domaine, c’est le combat.
D’accord, nous ne sommes pas à la guerre, vous n’êtes pas engagée dans un
corps-à-corps avec votre adversaire, mais l’enjeu est fondamentalement le même.


Bennie n’était pas choquée par ce langage militaire. La
veille, en défendant sa motion au tribunal, elle avait bien essuyé le feu de
l’ennemi. Conan et elle s’étaient déclaré la guerre avant de signer un
armistice. Les litiges, poursuites, demandes de réparations, conflits en tout
genre, procès – bref, tout ce qui composait son pain
quotidien – n’étaient au fond que des formes atténuées, civilisées,
de batailles véritables.


— Et qu’est-ce que votre expérience vous apprend sur
mon sort ? demanda-t-elle.


— Que vous avez une ennemie qui sait parfaitement où
elle va et ce qu’elle fait. Alice suit la stratégie qu’elle s’est fixée et
l’exécute sans hésitation et, apparemment, sans remords. Elle est agressive,
déterminée, et, je le répète, son attaque monte en puissance. Désormais, c’est
vous qui êtes directement dans sa ligne de mire.


Au point où elle en était, Bennie s’autorisa une pointe
d’ironie :


— Heureusement que vous êtes là pour me
réconforter ! Qu’est-ce que je deviendrais autrement…


David lui rendit son sourire.


— Je vous dis ça pour votre bien ! Pour vous
pousser à réagir. C’est que je me suis attaché à vous, vous comprenez.


Ah oui ?


— Et je serais contrarié qu’il vous arrive quelque
chose. Dame, votre café me manquerait. Et ce brave Ourson aussi.


Ils éclatèrent de rire en même temps.


— Bon, trêve de plaisanteries reprit aussitôt David,
redevenant sérieux comme un pape. Mon offre d’hier tient toujours : je
vous propose de nouveau mes services comme garde du corps. Je suis efficace,
disponible de suite et gratuit.


— Rien que ça ?


— La plus belle fille du monde… vous savez la suite.


— Oui, mais je ne savais pas que le Seal Buds était une
pépinière de nobles chevaliers bénévoles !


— On ne se refait pas, prenez-moi comme je suis.


Seigneur ! Il se rendait bien compte de ce qu’il
disait ?


Quelle femme aurait refusé une telle offre ?


— Vous me gênez terriblement. Votre proposition est
trop…


— … belle pour être honnête ? Vous vous méfiez de
moi ?


— Trop tout court ! Je vous connais à peine,
David, et vous faites tant pour moi… c’est très embarrassant !


Il lui décocha un sourire à tout casser.


— J’habite à Spruce, sur la Vingtième, un studio que je
loue au mois. Je ne sais pas pour combien de temps, assez en tout cas pour vous
donner un coup de main. Le reste… vous le découvrirez quand je serai votre
garde du corps.


Cette fois, Bennie considéra la proposition.


— Vous pensez réellement que j’ai besoin d’aide, que je
ne peux pas me protéger toute seule ?


— Je ne le pense pas, je sais
que vous n’y parviendrez pas.


— Tiens donc ! Et pourquoi ? s’insurgea
Bennie, vexée.


— Parce que Alice sait parfaitement à quoi vous
ressemblez, et pour cause ! Votre jumelle peut prendre votre place où et
quand ça lui chante et faire les dégâts qu’elle veut… Elle connaît même vos
plus proches collaboratrices : elle les a rencontrées au cours de son
procès, il y a deux ans. Oui, j’ai vu des photos des audiences où vous figuriez
toutes ensemble.


— Vous avez raison, sauf pour Murphy qui n’appartenait
pas encore à notre cabinet. Mais je parie qu’Alice a déniché sa photo sur notre
site Internet…


— Probable. Elle doit aussi connaître ce détective qui
vous a secondée sur son affaire, et dont j’ai oublié le nom.


— Lou Jacobs. Le pauvre est malade.


— Et vous n’avez pas les moyens de louer un privé en
état de marche.


— Pas vraiment… mais il me vient une idée !


— Allons-y.


— Tel que je le vois, le problème est simple :
Alice est introuvable, invisible, mais nous savons qu’elle me poursuit tout en
restant dans l’ombre. Et c’est ça qui va la perdre !


Cette fois, c’était David qui avait un wagon de retard.


— Quoi ? D’être invisible ? s’étonna-t-il.


— De me suivre à la trace ! Parce que si vous me
suivez à votre tour, à distance bien sûr, vous finirez fatalement par la
suivre, elle aussi, en tout cas par la voir me suivre. Vous me suivez ?


— Au propre ou au figuré ?


— Eh, les deux ! Soyez mon garde du corps
clandestin. Tôt ou tard, Alice se découvrira… et vous l’attraperez ! Vous
avez un double avantage sur elle : vous connaissez son existence, elle
ignore la vôtre… et vous savez à quoi elle ressemble.


David écoutait son plan.


— Je la traque incognito… c’est ce que vous
voulez ?


— Oui. Et au rythme où ma chère sœur me persécute, ça
ne devrait pas durer très longtemps, un ou deux jours, peut-être trois… J’ai
honte d’abuser ainsi de votre temps, mais si vous maintenez votre offre… je
saute dessus !


David fit craquer les jointures de ses doigts.


— Sautez.


Bennie sourit. Elle se sentait déjà plus en sûreté, plus
maîtresse de la situation.


— Accordons nos violons, enchaîna-t-il. Vous ne devrez
jamais me reconnaître si, par hasard, vous m’apercevez ! Quels que soient
le lieu et l’heure. C’est capital. Si vous vous trahissez, vous fichez tout par
terre. Autant dire à Alice…


— … que vous êtes mon garde du corps. Compris.


— À la minute où j’aurai quitté ce bureau, je serai
pour vous un parfait inconnu. Vous ne savez rien de moi ! OK ?


Bennie partit d’un rire léger.


— Vu le peu que je connais, ça ne sera pas trop
difficile !


— Si vous aviez besoin de me joindre pour une
raison X, appelez-moi sur mon portable. Cet immeuble a-t-il une autre
porte de sortie ?


— Vous êtes dans un honnête cabinet d’avocates, vous
savez ! Mais oui, vous pourrez prendre l’escalier de service et quitter
l’immeuble par l’allée de derrière.


— Parfait. Je ne pense pas avoir été suivi en venant
ici, j’ai vérifié en chemin.


Quel pro ! Il était incroyable ! s’émerveilla
Bennie.


— Un dernier point : je veux être tenu au courant
en temps réel de tout ce qui vous concerne : ce que vous faites, avec qui,
où vous allez… tout ! Et je veux pouvoir vous joindre à chaque instant.
N’oubliez jamais votre portable. Quel est son numéro ?


Elle le lui donna, médusée.


— Bon. Bennie, je crois que nous nous sommes tout dit…


Ah bon ?


— Oh, un détail encore : au cas où vous me
repéreriez malgré ma couverture, motus et bouche cousue ! Surtout, faites
comme si de rien n’était.


— Votre couverture ? Vous voulez parler de
déguisement ? de camouflage ?


David hocha la tête avec la mine d’un général à la veille de
la bataille, mais Bennie s’esclaffa.


— Un camouflage comme celui des légionnaires dans Astérix ? avec des branchages et des feuilles
mortes ?


Il ne put s’empêcher de rire aussi.


— Un peu mieux que ça, j’espère.


L’Interphone se mit à bourdonner sur le bureau. Bennie le
fusilla des yeux. Elle avait pourtant demandé qu’on ne la dérange pas.


Elle s’excusa auprès de David et pressa le bouton vert.


— Oui ? Qu’est-ce qu’il y a ?


Marshall grogna dans l’appareil :


— Un autre visite-surprise pour toi.


— Je ne peux recevoir personne maintenant,
Marshall ! Je suis encore avec…


— Je sais, mais tu n’as pas le choix, et moi non
plus !
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— Inspecteur Needleman ! Vous ici ? s’exclama
Bennie en le voyant entrer dans le bureau, raide comme un piquet et les
sourcils en bataille.


Peut-être apportait-il des éléments nouveaux dans le meurtre
de Robert ? Si oui, son visage fermé ne présageait rien de bon…,
songea-t-elle avec inquiétude.


— Vous avez appris quelque chose, inspecteur ?


— Ah pour ça, oui ! Et comment !


Bizarrement, il ne paraissait pas avoir remarqué David,
pourtant planté comme un phare au milieu de la pièce. Encore plus bizarrement,
il avait l’air absolument furieux. Contre elle.


— J’ai appris, figurez-vous, que vous vous êtes
empressée d’aller importuner M. Herman Mayer juste après que je vous ai
plus qu’avertie, sommée, de rester à l’écart de mon enquête !


Ah. Elle comprenait mieux pourquoi il tirait une tête
pareille. Ce Manou de malheur n’avait pas été long à cafter !


— C’est-à-dire que… oui, inspecteur, mais…


— Il n’y a pas de « mais » ! hurla
Needleman. Vous êtes carrément entrée de force en pleine nuit chez cet homme
pour l’accuser de meurtre ! Je ne sais pas ce qui me retient de vous faire
inculper pour obstruction à la justice !


Bennie glissa un œil du côté de David. Il n’avait pas l’air
content, lui non plus. Elle avait tout bonnement oublié de lui raconter cet
épisode.


— Je suis vraiment désolée, inspecteur, je n’ai pas pu
m’en empêcher. J’étais proche de Robert, je connaissais Mayer et j’ai pensé…


— On ne vous demande pas de penser ! Je suis payé
pour ça dans cette enquête, et l’interrogatoire d’un témoin-clef fait partie de
mes prérogatives.


— D’accord, mais je me permets de vous rappeler que
cette clef ne vous semblait pas si précieuse, hier soir.


— Vous plaisantez ? Herman Mayer est la dernière
personne à avoir vu Saint-Amien vivant !


— C’est à moi que vous le dites ? C’est un peu
fort !


Bennie croisa les bras, indignée, pour se dresser face à ce
contradicteur qui la piratait avec un temps de retard, quand David les écrasa
tous les deux de sa haute stature. En signe d’apaisement, il leva les battoirs
qui lui servaient de mains.


— Si vous me permettez, inspecteur, maître Rosato n’a
nullement voulu s’ingérer dans votre enquête. Elle respecte trop la procédure
comme vos fonctions. La pauvre essayait seulement d’aider la police à faire la
lumière dans une affaire qui la touche de très près.


« “Ah ! qu’en termes galants ces choses-là sont
dites” », se pâma Bennie. Mais ce discours fleuri n’eut pas l’heur de
plaire à un Needleman, décidément en rogne.


— Drôle de manière de faire la lumière ! Et vous,
qui êtes-vous, d’abord ? aboya-t-il.


— Mon secrétaire particulier, improvisa Bennie en
déclenchant un léger sursaut chez l’intéressé.


Aussi visiblement surpris que David, Bob Needleman se
contenta d’exprimer son scepticisme par une petite moue avant de pointer sur
Bennie un index menaçant.


— Attention, Rosato. Je vous préviens : la
prochaine incartade sera la dernière !


— Bien reçu. Mille pardons. Sinon… vous avez interrogé
Mayer ?


— Je sors de son bureau. Là, vous êtes contente ?


— Oui. Et alors ? Qu’est-ce que cela a
donné ?


L’inspecteur leva les yeux au ciel.


— Dites-moi que je rêve !


— Enfin, vous avez bien appris quelque chose ?


— Que je n’aurais pas dû vous faire confiance hier
soir.


— Mais à part ça ? Mayer a lâché une
information ?


— Ça-ne-vous-re-gar-de-pas ! scanda-t-il.


— Ah, mais si par exemple ! J’ai parfaitement le
droit de savoir.


— Le droit ? Quel
droit ? Vous n’avez aucun droit ! s’étrangla Needleman. Vous n’êtes
même pas de la famille de la victime ! Vous êtes juste son avocate. Vous
n’avez pas plus de privilèges que son dentiste !


Et vlan ! La vérité qui blesse…


Sous l’œil intéressé de David qui suivait manifestement leur
conversation comme une partie de ping-pong, Bennie changea de stratégie.


— Bon, bon, bon, ne vous fâchez pas. Je regrette
sincèrement mon erreur, commise dans un moment de faiblesse. Cela ne se
reproduira plus.


— Ça vaudrait mieux pour vous !


— Eh bien, vous étiez tout de même plus aimable
hier ! Je vais finir par regretter d’avoir dit le plus grand bien de vous
à la famille…


Le regard de Needleman courut de Bennie à David, comme s’il
cherchait confirmation, et revint se poser sur elle.


— C’est-à-dire ? Que me chantez-vous là ?


— J’ai appelé Georges Saint-Amien pour lui présenter
mes condoléances, et il en est venu à me demander ce que je pensais de vous.
J’ai répondu que vous étiez merveilleux sous tous rapports. Et maintenant, si
vous me renvoyiez l’ascenseur ? Les Saint-Amien m’ont invitée chez eux cet
après-midi pour rencontrer le fils de Robert. On risque donc de m’interroger
sur les progrès de l’enquête…


Needleman haussa les épaules.


— Quels progrès ? Nous continuons à creuser la
piste du tueur de touristes. Vous pouvez déjà leur dire ça.


Bennie pencha la tête de côté.


— Et l’autopsie ? Elle a donné quelque
chose ?


— Non.


— Pas d’autres détails sur l’arme du crime ?


— Un couteau normal.


— Un couteau à viande ? Comme ceux du Palm ?


— J’ai dit « normal ».


— Pas d’empreintes particulières ?


— Non.


— Pas de sang ? Pas de traces d’ADN ?


— Pas pour le moment.


— Bizarre, il y a sûrement eu lutte.


— Nous travaillons dessus.


— Toujours pas de témoins ?


— Non.


— Et au Palm ? Vous avez interrogé le
personnel ?


Needleman interrompit l’échange le premier. Se prenant la
tête à deux mains, il se dirigea vers la porte du bureau et ne se retourna que
sur le seuil :


— Tâchez de vous tenir tranquille – et merci
de ne pas démolir la Criminelle auprès de la famille. Nous avons déjà celles du
Belge et du Suisse sur le dos…


Sur quoi, il disparut dans le couloir sans un au revoir.


— Comptez sur moi, inspecteur. Encore désolée pour
cette nuit, et à très bientôt ! lui lança de loin Bennie.


Dès qu’il se retrouva seul avec elle, David demanda avec un
sourire incrédule :


— Alors, comme ça, je suis votre secrétaire ?


— Particulier, oui.


— Très particulier, en effet…


— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle ! Pourquoi
une avocate ne pourrait pas avoir un secrétaire mâle ?


— Sans rire, vous avez vraiment fait ce que cet
inspecteur vous reproche ?


— Là, je plaide coupable. Oh, mais il est presque
midi : il faut que je me choisisse un partenaire pour le déjeuner…


— Je vous demande pardon ?


Bennie lui décocha son plus charmant sourire.


— J’hésite entre mon ami Sam et un client potentiel,
Mort Abrams. Ils m’ont invitée tous les deux. Mettez-vous à ma place :
c’est difficile de trancher…


— Je vois que vous autres avocates avez vraiment de
grands problèmes !


— N’est-ce pas ? Mais rassurez-vous : je sais
déjà dans quel restaurant j’irai. Puisque vous me suivez partout, vous allez
vite être fixé.


— Bon sang ! Ne me dites pas que…


— Si !


— Quoi ? Après la mise en garde de
Needleman ?


— Au diable cet inspecteur ! Nous allons au
Palm !


 


Bennie suivait la valse des couverts que les serveurs en
veste blanche disposaient sur les tables ou retiraient avec dextérité.


Elle n’avait pas grand faim, ni spécialement envie du plat
qu’elle s’était commandé, mais elle avait cependant une bonne raison d’avoir
choisi la côte de bœuf Gargantua : le couteau qu’on allait lui apporter
était sûrement le plus gros de la panoplie. Une arme redoutable dans la main
d’un tueur sanguinaire… ou d’une sœur jumelle folle à lier.


Elle se rendit compte que Sam parlait dans le vide et essaya
de retrouver le fil de la conversation. Facile : il se lamentait depuis
l’apéritif sur l’apocalypse financière qui allait fatalement la frapper avec la
défection involontaire de celui qu’il avait baptisé
Saint-Amien-priez-pour-elle.


— Quel malheur ! C’était ton ultime chance de
remonter la pente. Un vrai désastre. Laisse-moi te donner de l’argent, te
l’avancer si tu préfères, que tu puisses au moins sauver les meubles ! Oh,
pardon pour le jeu de mots… avec cette maudite hypothèque sur ta pauvre
maison ! Oh, malheur de malheur !


Sam était à la fois terriblement horripilant avec ses
« malheur ! », et terriblement adorable de se mettre dans des
états pareils pour sa Boucles d’Or. Si adorablement horripilant !


— Pas si vite, Sam. La disparition de Saint-Amien ne me
ferme pas automatiquement la porte de l’action de groupe. Son successeur voudra
peut-être continuer avec Rosato & Associées. D’autres clients
auront peut-être même envie de nous rejoindre…


— Hum, ça fait beaucoup de peut-être…


— J’ai déjà eu un appel en ce sens du vice-président de
VerCo. Je devrais même être en train de déjeuner avec lui si je ne t’avais pas
élu parce que tu es plus amusant. Enfin, en temps normal !


— Pour cette bonne parole, je te laisserai
l’addition ! Au point où tu en es…


— Non, mais dis donc ! Tu parles à une femme à qui
on a proposé deux millions de dollars ce matin !


— Quoi ?


Sam en laissa tomber la rondelle d’orange qu’il mordillait tout
en sirotant son américano maison.


— Tu ne pouvais pas le dire tout de suite ! Deux
millions en échange de quoi ?


— Pas pour mes beaux yeux, tu t’en doutes ! En
échange de mon cabinet.


Bennie lui raconta par le menu son entretien avec Conan. Sam
l’écoutait en tirant sur son nœud papillon comme pour se donner de l’oxygène.
Lorsqu’elle en arriva à la Porsche, il avait si chaud qu’il tomba la veste. Et
quand elle eut fini, il lui pressa les doigts dans sa main moite.


— Bennie, je n’ai qu’un mot à te dire. Vends !


— Pourquoi ?


— Alors, trois mots : Vends, vends… vends !


Bennie se renfrogna.


— J’ai créé ce cabinet, je l’ai bâti, je lui ai
consacré mes meilleures années en travaillant comme une forcenée. J’en suis
fière, comme de mes collaboratrices. Pourquoi devrais-je brader tout cela tant
qu’il reste un espoir, même minime ?


— Brader ? Mais à ce prix-là, c’est une affaire en
or ! N’oublie pas que tu es en faillite !


Sam roulait des yeux derrière ses verres en demi-lune.


— Boucles d’Or, un tiens vaut mieux que deux tu
l’auras. C’est particulièrement vrai dans la finance et dans ton cas. Tu te
souviens de ce film de Woody Allen, Prends l’oseille et
tire-toi ? Il a dû le tourner en pensant à toi !


— Conan se fiche pas mal de
Rosato & Associées. Tout ce qui l’intéresse, c’est de nous
écarter de l’action de groupe.


— Et alors ? C’est un moindre mal. Tu
n’envisagerais quand même pas de refuser son offre ?


— Eh bien… si. Et les filles aussi.


— Ce sont des gamines ! Mais toi, toi ! Vous
me faites peur ! Filez illico chez Conan, croyez-moi, et tant pis s’il
n’est pas le Prince charmant, consolez-vous avec Crésus ! Profitez de vos
gros salaires pour mettre plein d’argent de côté. Prenez le temps de vous
monter un super-fichier de nouveaux clients. Et, le jour venu, quand vous serez
armées pour une nouvelle aventure, vous quitterez le pays de cocagne du grand
méchant loup pour aller fonder un nouveau cabinet, si c’est là votre rêve.


L’arrivée du serveur avec leurs plats l’interrompit dans son
plan visionnaire.


— La côte Gargantua ? demanda le garçon, qui
s’appelait Westley d’après son badge.


— C’est pour madame, elle a les yeux plus gros que le
ventre, répondit Sam, écœuré. Moi, je suis effondré…


Effectivement, il se ratatinait sur sa chaise à la pensée
qu’elle puisse refuser pareille aubaine dans la situation où elle se trouvait.


Bennie attendit que le garçon dispose le pavé de saumon dans
l’assiette de l’effondré pour l’interroger avec une fausse désinvolture :


— Westley, vous étiez de service hier soir ?


— Non, mademoiselle, c’était mon jour de congé.


Zut, quelle déveine ! Elle reporta son attention sur le
couteau qu’il lui avait apporté avec sa pièce de viande. Un manche en bois d’où
sortait une longue lame… aussi aiguisée que pointue, constata-t-elle en passant
son doigt sur le fil. Elle avala péniblement sa salive en imaginant les dégâts
que pouvait causer une telle lame enfoncée dans un corps…


— Il vous manque quelque chose, mademoiselle ?
s’enquit Westley en la voyant pâle et figée devant son plat.


Bennie secoua la tête.


— Non, non, c’est parfait. Je me demandais seulement si
vous serviez ce même modèle de couteau pour toutes les viandes.


— Oui. Enfin, non : cela dépend des morceaux.


— Il y en a de plus grands ?


— Non, celui-ci convient pour la côte de bœuf. Nous
l’utilisons aussi pour l’entrecôte et le rumsteck. Mais si vous en préférez un
autre…


— Non, merci. Il n’y a pas de problème.


Le serveur se retira en leur souhaitant bon appétit, et Sam
sortit de sa phase de prostration pour dévisager son amie avec épouvante.


— Oh, toi, je te vois venir avec tes gros sabots !
Saint-Amien a dîné ici hier soir, avant d’être poignardé à mort et tu enquêtes
sur l’arme du crime !


— Je m’informe, c’est tout.


— Reste en dehors de ça, Boucles d’Or !


— Mais oui, ne t’inquiète pas. J’ai tout de même le
droit de me poser des questions…


— Tu es surtout venue en poser aux autres ! La
police risque de ne pas apprécier…


S’il savait !


Les yeux myosotis de Sam s’arrondirent subitement. Il rentra
la tête dans les épaules en la voyant glisser discrètement le couteau dans son
sac.


— Mais… mais qu’est-ce que tu fais ? Tu ne vas pas
le voler en plus ! C’est fou, ça ! Et qu’est-ce que tu comptes en
faire ?


— Vérifier s’il correspond à celui qui a tué Robert dès
que j’aurai les résultats d’autopsie. Maintenant, parle moins fort et mange,
s’il te plaît ; je ne tiens pas à ce qu’on nous remarque.


Il prit docilement sa fourchette et saisit une fine lamelle
de son saumon recouvert d’aneth et de poivre rose.


— C’est bizarre, j’ai moins faim tout à coup. Et toi,
tu vas manger cette côte de bœuf avec tes doigts ?


— Ce couteau m’a coupé l’appétit, confessa Bennie en
promenant son regard sur le restaurant. Quand je pense que c’est ici que Robert
a pris son dernier repas hier…


— Essaie de ne pas trop y penser, Boucles d’Or. Je sais
ce que tu éprouvais pour lui, mais tu as enfreint une règle essentielle dans
notre profession : ne pas trop s’impliquer affectivement avec un client.
Il faut que tu te reprennes : tu as une affaire à vendre pour vous sauver,
toi et tes drôles de dames. Et puis il y a Cruella…


Sam repoussa définitivement son assiette intacte et regarda
partout autour de lui, comme si l’Ennemie les épiait, l’arme au poing. Il se
rassura en constatant que Bennie était la seule femme dépassant le mètre quatre-vingts.


Pratique, ça, lui confia-t-il comme s’il avait découvert un
truc imparable : Alice pouvait bien se métamorphoser en rousse, brune,
châtaine, bonbon rose, tout ce qu’on voulait, elle ne pourrait jamais s’enlever
quinze centimètres…


— … sauf en jouant les bossues, mais il y a mieux pour
passer inaperçue.


— Tu as d’autres traits de génie comme ça ?
s’amusa Bennie.


Il hocha vigoureusement la tête et sortit de sa poche une
carte de visite qu’il lui brandit sous le nez.


— Tiens, c’est la meilleure agence de sécurité de
Philly. Appelle-les. Je te préviens : c’est moi qui paie. J’exige que tu
engages un garde du corps !


— Inutile, Sammy, il se trouve que…


— Quand on t’aura trucidée, tu ne diras pas ça !


Bennie partit d’un rire léger sous l’œil halluciné de son
ami.


— Je n’ai pas besoin de ton garde du corps. Et tu sais
pourquoi ?


— Parce que tu es complètement folle, ou parce que tu
te crois invincible, ou parce que tu es encore plus têtue que trente-six
mules ?


— Parce que j’en ai déjà un, figure-toi !


— Tu me fais marcher.


Sam ôta ses demi-lunes et se frotta le nez.


— Avec quoi t’offrirais-tu les services d’un garde du
corps ? En hypothéquant Ourson ?


— Pas besoin non plus : le mien est gratuit !
Et il fonctionne vingt-quatre heures sur vingt-quatre !


— Arrête, je n’ai pas envie de blaguer avec ça.


Bennie se retourna une fraction de seconde en faisant
semblant de remonter la courroie de son sac à main sur le dossier de sa chaise,
vit ce qu’elle voulait voir, et présenta à Sam le visage illuminé du croisé qui
va convertir un infidèle.


— C’est la vérité. Tu ne me crois pas ? Remets tes
lunettes et regarde derrière moi…


David le lui avait pourtant interdit. Mais tant pis.
Bah ! Qu’est-ce qu’elle risquait ?
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Sam chaussa ses verres, regarda dans la direction indiquée,
écarquilla les yeux, cilla trois fois et chuchota :


— Je vois un petit gros tout mou qui s’endort dans son
vermicelle.


— Plus loin, idiot ! De l’autre côté de la
fenêtre !


— Ah, dehors. Et… qu’est-ce que je suis censé
voir ?


— Mon garde du corps, pardi.


— Un autre petit gros ?


— Tu ne peux pas le rater ! Pense à
Lancelot ! ajouta-t-elle, sachant qu’il était fou des romans de chevalerie
de la Table ronde.


— Hein ? Où ça ?


Bennie vérifia que personne ne les observait et pointa
discrètement le doigt vers son chevalier servant.


— Tu vois cet homme en tee-shirt à la gloire des
Sixers, avec une casquette de base-ball, qui lit le journal – enfin,
qui fait semblant ! – près de l’Abribus ?


— Lancelot ne lit jamais le journal et il ne porte pas
de tee-sh…


Les mots moururent sur ses lèvres. Bennie vit ses yeux
s’écarquiller démesurément : ils venaient de se poser sur David. Sa bouche
s’arrondit en un Ô de stupeur.


— Seigneur Dieu, souffla-t-il. Je l’avais pris pour une
affiche de cinéma géante !


— Je te présente David, mon garde du corps clandestin.


— Waouh !


— Oui, c’est le mot.


— Il a un nom ? David de Michel-Ange ?


— Holland.


— Mmm. J’adore. Holland… « Mme Sam
Holland… » Ça sonne bien, non ? Ça y est, je suis amoureux ! Il
aime les avocats ?


— Pas particulièrement. Il baigne plutôt dans le milieu
militaire…


— Tant pis, je démissionnerai. C’est dit : je
m’engage dans l’armée. Je lui plairai en légionnaire ?


— Sage, Sam ! Il est du genre macho.


— Mais je peux très bien être macho si je veux !
J’ai une panoplie de cow-boy à la maison, avec le grand chapeau et même les
santiags, alors tu penses !


Bennie éclata de rire. Elle avait bien fait de déjeuner avec
lui, il aurait remonté le moral à un condamné à mort.


— Sam, tu es un tendre ! On trouve des Cochonnet
et des Daffy jusque dans ta salle de bains. Un vrai macho n’a pas Titi et
Grosminet sur sa table de nuit.


— Et Vil Coyote ! Tu oublies Vil Coyote ! Il
ne veut rien que dessouder le pauvre Bip-Bip et ça ne m’empêche pas de
l’adorer. Tu vois que je suis un vrai dur. Non, j’ai toutes mes chances avec ta
huitième merveille du monde !


— Sammy, je ne sais pas comment t’annoncer ça, mais…
David n’est pas gay.


— Affreux malheur ! Il te l’a dit ?


Bennie esquissa une moue éloquente.


— Mettons qu’il a su me le faire comprendre.


Sam exhala un soupir à fendre l’âme.


— J’aurais dû m’en douter… C’était trop beau. Ce n’est
pas à moi qu’il arriverait des miracles pareils. Veinarde, où l’as-tu
rencontré ?


Elle lui raconta la scène de la rivière et tout le début de
soirée chez elle. La perversité d’Alice le révolta, puis l’épouvanta.


— Bennie, c’est terrible ! Cette fille est un
monstre !


Cinq minutes plus tard, il vitupérait encore cette Cruella
qui s’attaquait à l’innocent toutou de Boucles d’Or quand l’arrivée du serveur
mit une sourdine à son courroux. Bennie remarqua que Westley considérait leurs
assiettes intactes avec désapprobation et espéra que la disparition du couteau
lui avait échappé.


— Nous ne sommes pas très en train, expliqua-t-elle.
Vous pourriez avoir la gentillesse de me faire un paquet de ma côte de
bœuf ? Je connais un golden retriever qui va se régaler…


— Bien sûr, mademoiselle.


S’il s’aperçut du « larcin » en desservant la
table, il fit comme si de rien n’était. Bennie se promit de lui laisser un généreux
pourboire.


— Des cafés ?


— Volontiers, répondit-elle pour eux deux, car Sam
avait trouvé une autre raison de s’inquiéter.


— Quand j’y pense… cet homme qui te suit partout, tu ne
sais rien de lui !


— Si, je sais… ce que je t’en ai dit.


— Ça ne fait pas lourd ! Tu ne trouves pas curieux
qu’il ait quitté son Seal Buds ?


— Il ne l’a pas quitté, il est en disponibilité.


— Un directeur en dispo ? Bizarre ! Et
pourquoi se donne-t-il tout ce mal pour toi ? Tu couches avec lui ?


— Non !


— Mais tu y songes sérieusement. En fait, c’est au
programme, hein ?


— Sam, tu prends tes désirs pour mes réalités.


Ils rirent tous les deux.


— Tout de même, marmonna-t-il, ce n’est pas prudent de
confier sa protection rapprochée à un parfait étranger.


— Il est parfait.


— Mais c’est un étranger.


— Il a pris de gros risques pour sauver la vie
d’Ourson. Il m’inspire confiance. Et puis, je me sens mieux de savoir qu’il me
surveille. Alice ne tardera pas à se montrer et il la cueillera comme une
fleur.


Sam se renfrogna.


— Pures supputations ! Moi, ça ne me plaît pas du
tout de te voir servir d’appât. Votre plan est trop risqué.


— Non, pas du tout.


— Bien sûr que si.


— Bien sûr que non.


— Si !


— Comme tu voudras, céda Bennie en se levant. Tu me
gardes mon café ? Je reviens tout de suite…


— Tss, on n’apprend pas à un vieux singe à faire la
grimace !


— Qu’est-ce que tu ronchonnes dans ta barbe ?


— C’est un proverbe français qui veut dire que ce n’est
pas la peine de faire semblant d’aller te repoudrer le nez, parce que j’ai
parfaitement compris que tu vas cuisiner le maître d’hôtel.


Bennie sourit.


— On ne peut rien te cacher. Pour un vieux singe, tu
ferais un excellent garde du corps.


 


— S’il vous plaît, pourriez-vous m’accorder une
minute ?


Court sur pattes, tout en tronc, le maître d’hôtel avait
l’air d’un pingouin avec son frac noir et son nœud papillon assorti se
découpant sur son plastron blanc. Très affairé, et le montrant volontiers, il
ne gratifia pas moins Bennie de son onctueux sourire de commande.


— Vous avez réservé ?


— Non… oui, c’est-à-dire que j’ai déjà déjeuné.
J’aurais seulement un renseignement à vous demander : étiez-vous de
service hier soir ?


Le sourire du pingouin n’était plus qu’un lointain souvenir
que rallumèrent d’autres clients plus intéressants.


— Monsieur Kranyak, votre table vous attend. Si vous
voulez vous donner la peine de suivre James. James ! La table réservée de
M. Kranyak… Je vous souhaite bon appétit, cher monsieur.


— Je suis désolée d’insister, reprit Bennie, mais c’est
important.


— Oui, j’étais de service – vous pensez bien,
ajouta-t-il, comme si le Palm ne pouvait décemment pas tourner sans
lui – cela dit… Monsieur Lustig, quel plaisir de vous revoir parmi
nous ! Et comment se porte votre si charmante épouse ? Mieux,
j’espère ! Transmettez-lui…


— Hier soir, vous rappelez-vous avoir vu deux hommes du
nom de Robert Saint-Amien et Herman Mayer ?


Le pingouin se dandina en la considérant comme si elle
mettait en péril la sécurité de son restaurant.


— Une minute, je vous prie ! Je suis occup… Oh,
lady Toomey ! Bien sûr, votre table est prête. Je vous y conduis moi-même…


Comme il s’éloignait avec force courbettes devant une
cliente visiblement importante, Bennie en profita pour loucher sur le livre des
réservations qui trônait sur le pupitre du maître d’hôtel comme les Saintes
Écritures sur le lutrin d’une église. En bonne avocate, il y avait belle
lurette qu’elle savait lire à l’envers sur les papiers qui traînaient ;
malheureusement, en toute logique, le registre était ouvert aux réservations du
jour et pas de la veille.


Bennie tourna discrètement la page et remonta le temps
jusqu’à ce que son regard s’arrête sur une ligne qu’elle remit mentalement à
l’endroit pour décoder : 19 h 30 :
Mayer, 2.


— Voulez-vous que je vous aide ?


Le grand prêtre du Palm referma sa bible sur les doigts de
la terroriste en fronçant une paire de sourcils charbonneux.


— Oui, volontiers, répondit-elle sans tenir compte de
l’ironie de la question. Je vois que M. Herman Mayer avait bien réservé
une table pour deux pour le dîner.


— Je ne connais pas ce client. J’ai déjà discuté de ce
point avec la police.


— Bien. Alors l’inspecteur Needleman a dû interroger le
garçon qui a servi Mayer et son invité ?


— Il a demandé à le faire, mais Danny vient seulement
d’arriver. Un rendez-vous chez le médecin…


L’œil de Bennie erra sur la nuée de serveurs en veston blanc
qui virevoltaient autour des tables en un ballet bien réglé.


— Lequel est Danny ? Je dois absolument lui parler
tout de suite. C’est un témoin-clef.


Avec une mauvaise grâce remarquable, le maître d’hôtel lui
désigna un tout jeune homme blond comme les blés qui s’activait devant les
portes des cuisines.


— Ne lui faites pas perdre trop de temps. Nous sommes
en plein coup de feu, nous.


— Je ferai de mon mieux, mais nous, nous sommes en plein
bain de sang, rétorqua Bennie du tac au tac.


Le plantant là, elle marcha vers son témoin-clef.


 


— Les toilettes pour dames, c’est juste de l’autre
côté, crut bon de l’avertir ce dernier en lui barrant la porte des cuisines.


— Merci, mais c’est vous que je veux voir, Danny.
Rapport à l’enquête criminelle en cours sur le meurtre d’un de vos clients.


Eh bien quoi ? Elle ne mentait pas… sauf par
omission : elle n’était pas de la brigade criminelle et encore moins
chargée de l’enquête.


— Oh ! oui, vous avez déjà demandé à me parler…


— Non, mais c’est pareil, affirma-t-elle crânement. Je
sais que vous avez servi MM. Mayer et Saint-Amien, hier soir.


— Ouaip ! je veux dire, oui, inspecteur…
inspectrice ! rectifia le blondinet en se mettant presque au garde-à-vous.


Enrôlée d’office dans la police, Bennie n’envisagea pas une
seconde de le détromper sur son grade, mais enfonça les mains dans les poches
de sa veste pour faire plus « de la maison ». Needleman allait piquer
une sacrée crise quand il saurait ça, songea-t-elle. Advienne que pourra :
il fallait qu’elle le fasse, pour Robert.


— Tu te souviens de ce dîner ? attaqua-t-elle en
passant à un tutoiement qui ferait plus « flic » pour ce gamin
sûrement nourri aux séries télé.


— Ouaip, oui. Sale fin de soirée pour ce Belge. C’est
moche…


— Il était français, rectifia machinalement Bennie.
Est-ce que lui et son compagnon t’ont paru bizarres ?


— Bizarres ? Comment ça ?


— Eh bien, nerveux, agités…


— Ah non.


— Tu ne les aurais pas vus ou entendus se
disputer ?


— Rien remarqué de spécial, ils parlaient normalement.


— Tu te rappelles ce qu’ils ont commandé ?


— Attendez que ça me revienne… Le Français a pris le
risotto aux asperges et l’autre… oui, le rumsteck sauce au poivre.


Le cœur de Bennie manqua un battement.


— Tu lui as donc donné un couteau à viande ?


— Ben… forcément, pour la viande. Je vois pas ce que ça
a de si…


Les yeux noisette du jeune homme s’ouvrirent d’un coup comme
des soucoupes.


— Ouh là, vous pensez…


— Réponds seulement aux questions ! le coupa
Bennie. Ensuite, qui a desservi les couverts ?


— Euh… moi, avoua Danny avec autant d’empressement que
s’il devenait du coup le principal suspect.


— Le couteau à rumsteck se trouvait-il encore sur la
table quand tu l’as débarrassée ?


Il réfléchit un moment, puis secoua la tête.


— Désolé, je m’en souviens pas.


— Tu es sûr ? Cherche bien. C’est
hyperimportant !


Pendant qu’il se creusait la cervelle, Bennie promena son
regard dans la pièce, jusqu’à ce que ses yeux se posent sur la galerie de
portraits accrochés au-dessus des banquettes. L’un d’eux ressemblait
étrangement à…


— Mais c’est Bill Conan ! s’exclama-t-elle.


— Ouaip. Maître William Conan est un de nos meilleurs
clients. Il vient très souvent chez nous.


— Ah oui ?


— C’est un habitué, un fidèle ! Généralement, c’est
moi qui le sers – sauf hier où j’ai remplacé un collègue qui…


— Une seconde, petit !


Bennie n’en croyait pas ses oreilles.


— Tu es en train de me dire que Bill Conan était ici
hier soir ?


— Ouaip… comme chaque jeudi.


— Mais je n’ai pas vu son nom dans le livre des
réservations.


Il prit sa tête de Danny-les-bons-tuyaux.


— Normal. Il a sa table réservée automatiquement tous
les mardis et jeudis pour le dîner, qu’il pleuve ou qu’il vente.


Le cœur de Bennie commençait à cogner fort dans sa poitrine.


— Tu l’as vu hier ? Tu en es certain ?


— Je veux ! Même qu’il m’a donné un pourboire en
partant alors que j’étais pas son serveur. C’est pas n’importe qui, maître
William Conan ! C’est un grand seigneur !


Il en avait plein la bouche. Pas de doute : le Barbare
savait soigner ses relations publiques.


— Il était seul ?


— Il dîne jamais seul. Hier, il s’est amené avec deux
cols blancs, dont un que j’ai déjà vu manger ici.


— Quinones ? Kerpov ?


— Je saurais pas vous dire, vu que je les connais ni
l’un ni l’autre. Dites, inspectrice, c’est pas que je m’ennuie, mais j’en
connais un qui s’excite là-bas, chuchota Danny en désignant du menton le maître
d’hôtel. Ça va être encore long ?


Bennie tourna ostensiblement le dos au pingouin.


— Plus tu répondras vite, plus vite tu seras libre.
Conan a-t-il dîné à la même heure que Mayer et Saint-Amien ?


— Attendez que je réfléchisse… Ouaip, là je suis sûr de
moi. Maître Conan et ses potes se sont ramenés juste après les deux autres. Les
potes sont partis les premiers sans boire un digestif comme lui – il
en prend toujours un « pour faire passer l’addition ». Bref, il a dû
s’en aller juste après l’Allemand et le Français. Je m’en souviens parce que
les additions des deux tables se sont croisées à la caisse. Pas mal,
hein ?


Il était de moins en moins serveur-au-Palm et de plus en
plus Danny-les-bons-tuyaux, mais Bennie n’avait pas envie de s’en amuser. Ce
gamin lui ouvrait des horizons…


— Conan a beaucoup bu hier soir ? hasarda-t-elle.


— Plutôt, oui, comme d’habitude…


Il se troubla et s’empressa d’ajouter :


— Attention : me faites pas dire ce que j’ai pas
dit ! Je ne l’ai jamais vu ivre. Un grand seigneur !


Conan laissait des pourboires généreux… il tenait bien
l’alcool : la grande classe, quoi ! ironisa mentalement Bennie. Les
mains sur les hanches, elle étudia la disposition de la salle.


— Tu pourrais me montrer où tout ce petit monde était
assis ?


— Facile. M. Mayer et son invité avaient la
table 7, dans l’angle, là, juste contre la fenêtre… Vous la voyez ?


Elle voyait surtout que là où ils se trouvaient, Mayer et
Robert s’offraient au regard de toute personne entrant dans le Palm par la
grande porte. Il y avait de très fortes chances que Conan, arrivant après eux,
les ait repérés…


— Quant à maître William Conan, continuait le serveur,
il a mangé à sa table attitrée. Exactement ici…


Sous son portrait… évidemment ! nota Bennie. On s’en
serait douté, mégalo comme il l’était ! Elle releva aussi que, de leur
table, Robert et Mayer ne pouvaient pas voir Conan et ses amis.


— À présent, Danny, une question plus difficile.
Sais-tu si Conan et le Français – sans parler des
autres – se sont salués, même de loin, au cours de la soirée ?


— Ça, je peux vraiment pas vous dire.


— Aucun souvenir ? Ils auraient même pu se
rencontrer aux toilettes, je ne sais pas moi, ou alors…


Le blondinet se mit à rigoler doucement.


— C’est les bonnes femmes qui papotent aux toilettes,
pas les mecs… oups ! pardon, inspectrice !


— Une dernière question pour te racheter, mec !
J’ai besoin de savoir ce qu’a commandé Conan, hier. Qui de tes collègues…


— Pas la peine : y a qu’à me demander !
sourit Danny.


— Comment ça ? Tu n’étais pas chargé de sa table.


— Aucune importance : il commande toujours la même
chose ! Oui, c’est le même plat tous les mardis et jeudis de l’année.
« Ordre de la Faculté ! » comme il dit.


Bennie tiqua, voyant déjà l’arme du crime s’envoler…


— Ça donne quoi ? Une salade ?


— Ah non : la côte de bœuf Gargantua. Maître
William Conan a beaucoup d’humour !


Ainsi hier soir, à l’heure du meurtre, Bill Conan avait un
couteau à sa disposition… et Saint-Amien à portée de main.


Carrier aurait triomphé : sa théorie avait le vent en
poupe. Bennie, elle, en resta muette.


Si muette que le jeune serveur devint tout pâle.


— Inspecteur… trice ! Vous pensez tout de même pas
qu’il a pu buter ce Français, jamais maître Conan ferait une chose par…


— Chut ! Pas de spéculations ! Qui a desservi
la table de Conan ?


— Marky, mais il est pas de service ce soir. Et pas la
peine de lui parler des couverts, ajouta-t-il avec une moue. Il se souviendra
de rien ! Avec ce qu’il sniffe, Marky a la mémoire comme un gruyère !


Il se plaqua aussitôt la main sur la bouche en roulant des
yeux effarés.


— Purée ! je viens de le fourrer dans le pétrin…


— Calmos, je garderai ça pour moi. Mais c’est donnant
donnant…


Bennie tapota l’épaule du blondinet d’un geste très viril,
ou supposé tel, et en rajouta dans le style série B :


— Pas un mot à personne sur notre entretien, et je la
boucle sur la came. On fait comme ça ? OK, tu peux vaquer à tes
occupations, petit. Et merci pour ta collaboration, je saurai m’en souvenir.
Mais motus, hein ?


— Mo… mo… motus, commissaire, bégaya le garçon, très
impressionné.


Il se volatilisa dans les cuisines, laissant Bennie avec une
grosse promotion.


Et des soupçons encore plus gros.
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Bennie regagna son cabinet avec Sam totalement affolé sur
les bras, David parfaitement invisible sur les talons, et au moins deux
suspects (Mayer ne faisant pas le poids à côté de Conan et d’Alice) sur
l’estomac.


Comme elle avait aussi du pain sur la planche au bureau,
elle laissa les deux premiers dans la rue, repoussa les deux autres dans un
coin de son esprit et prépara le reste de son cerveau pour son rendez-vous avec
Mort Abrams.


Marshall avait organisé la réunion avec le vice-président de
VerCo à quatorze heures. Il était entendu que seules, Carrier et Murphy y
participeraient, car DiNunzio devait se consacrer à l’affaire Brandolini.


Bennie fronça les sourcils en la voyant avec les autres.


— Tu ne devais pas partir à Washington ce matin ?
Pourquoi n’y es-tu pas allée ?


La jeune avocate releva une mèche de cheveux qui lui tombait
sur les yeux.


— Avec ce qui est arrivé à Saint-Amien et Alice qui te
menace, j’ai pensé que ma place était ici.


— DiNunzio, tes clients aussi ont besoin de toi.


— Mais il va y avoir un service religieux pour Robert.
Je ne peux pas ne pas y assister…


— Nous irons pour toi.


— Tu crois ?


Mary était une catholique fervente, dévouée comme pas deux,
très sensible – trop sensible, se désola Bennie qui la suspectait de
trembler à l’idée de quitter le nid pour exécuter sa première mission
professionnelle en solo. Il fallait pourtant qu’elle apprenne à voler de ses
propres ailes.


Bennie se força à la brusquer pour son bien et prit sa voix
de Mère Fouettard :


— Tu n’as pas bien compris, DiNunzio, je ne veux plus
te voir ici. Saute dans le prochain train, récolte tout ce qu’il te faut sur
ces internements abusifs et bats-toi pour que la justice triomphe.


Un instant désemparée, Mary se ressaisit et s’efforça de
plaisanter :


— Bon, mais vous tiendrez le coup sans moi ?


— Puisqu’on te dit qu’on ne veut plus te voir, grogna
Murphy. Oublie-nous et fonce !


— Si jamais nous avons besoin de renfort, on sait qui
appeler…, ajouta perfidement Carrier.


Les yeux de Mary brillèrent de jalousie.


— Ah bon. Qui ça ?


— Ta mère, bécasse ! Elle est forte comme un
Turc !


DiNunzio donna une bonne bourrade à sa meilleure amie et
chercha de l’aide du côté de sa patronne. Peine perdue : Bennie était
hilare.


— Ça te fait rire ! s’indigna-t-elle.


Rodée par son rôle de composition avec
Danny-les-bons-tuyaux, Bennie voulut l’achever d’un :


— Alors… tu te casses, bécasse ?


Or, Mary se souvint de sa leçon d’affirmation de soi et leur
cloua à toutes le bec d’un sonore :


— Ça roule, ma poule !


 


La sortie de DiNunzio avait détendu l’atmosphère, mais un
quart d’heure plus tard une ambiance morose pesait sur la réunion avec Mort
Abrams. La faute n’en incombait pas au vice-président de VerCo – un
quadragénaire plutôt sympathique et apparemment bien disposé à leur égard, mais
voilà… il n’était pas Saint-Amien.


Attentives, impeccables, Carrier et Murphy l’écoutaient
exposer son cas en prenant des notes d’un air très intéressé, mais Bennie
n’était pas dupe, le cœur n’y était pas.


Carrier portait une ample robe chasuble en velours noir et
Murphy son éternelle minijupe, mais en cuir noir, comme ses
collants – et sans aucun maquillage : leur manière à elles de
signifier qu’elles étaient en deuil.


Bennie savait que, au moins inconsciemment, elles ne
pourraient pas s’empêcher de faire la comparaison avec Robert ; c’était
pourquoi elle avait planifié la réunion dans la salle de conférences et non
dans son bureau où toutes trois avaient encore en mémoire le numéro de charme
du Français.


Aujourd’hui, pas de « chère Benedetta », ni de
« belles demoiselles » et autres « délicieuses
collaboratrices »… Mort Abrams s’exprimait fort courtoisement, mais de
façon impersonnelle, avec plus de chiffres que de galanterie Vieille France ou
d’apologie des rebelles…


— Je suis américain. En cherchant à développer mes
affaires, j’ai fait l’acquisition d’une petite entreprise anglaise de
fabrication de verres de
contact – « VerCo » – qui a été pénalisée par le
boycott des lentilles optiques d’origine étrangère.


— Pénalisée à quelle hauteur ? demanda Bennie.


Il lissa ses cheveux aile de corbeau coupés en brosse.


— Rien de comparable aux pertes de Saint-Amien et Fils,
mais un préjudice néanmoins conséquent pour ma société : un demi-million
de dollars.


— Ce n’est pas rien. Pourquoi vous adresser à
nous ?


Mort Abrams planta son regard dans celui de Bennie.


— Pour deux raisons. D’une part, j’ai assisté à votre
intervention houleuse et édifiante au tribunal ; d’autre part, le fait
qu’un homme d’affaires de l’envergure de Saint-Amien ait justement choisi
Rosato & Associées parmi tous les cabinets d’avocats de la région
constitue à mes yeux la meilleure des recommandations.


Bennie sourit. Elle partageait cet avis, mais n’aimait guère
claironner ses propres mérites. Sam l’aurait tancée pour sa
modestie – et Conan ne l’aurait simplement pas comprise. Mais
stop ! elle ne voulait pas penser à Conan.


— À vous maintenant, poursuivit Mort Abrams, de me
convaincre que j’ai raison de ne pas prendre William Conan pour avocat.


Pas moyen d’échapper au Barbare, soupira Bennie. Son esprit
l’entraîna malgré elle dans les profondeurs de son sac à main, là où gisait
toujours un certain couteau… Elle n’avait pas encore informé les filles de ce
qu’elle avait appris au Palm. Heureusement, car elles étaient trop jeunes et
emportées pour garder le masque impassible d’un joueur de poker.


— Bill Conan est un avocat très qualifié, Mort. Je suis
sûre qu’il défendrait les intérêts de VerCo avec autant de punch que de
technique.


Il parut apprécier cette réponse.


— Ce n’est pas ce qu’il dit de vous.


— Je vous demande pardon ?


— William Conan raconte que vous êtes novice en matière
d’action collective. Que vous auriez saboté la défense de Saint-Amien si vous
en aviez eu le temps…


Bennie en resta coite. Ce n’était pas la première fois qu’au
mépris de toute éthique professionnelle Conan lui tirait dans le dos. Mais ces
coups bas à répétition étaient péchés véniels en comparaison de ce qu’il avait
peut-être commis la veille au soir avec un couteau. Là, il ne s’agissait plus
de fautes minables, mais d’un crime.


— Si ce n’est pas malheureux d’entendre ça !


Bennie tourna vivement la tête. Carrier, les joues aussi
roses que ses cheveux, était montée au créneau.


— Quand je pense que ce type essayait ce matin même
d’engager Bennie et d’acheter notre cabinet !


— Carrier ! Il n’est vraiment pas nécessaire
d’étaler…


— Si ! On ne peut pas le laisser dire. C’est une
honte !


— Elle a raison ! s’insurgea Murphy, tout feu tout
flamme. Conan ment ! Tu n’aurais rien saboté, au contraire, et nous
effectuons ici un travail qui mérite…


— Mesdames, cela suffit ! ordonna Bennie sur un
ton qui les fit taire aussi sec. Bill Conan peut bien prétendre ce qu’il veut,
cela ne nous atteint pas.


— Ouais, la bave du crapaud…, marmonna Carrier comme
une ado en butte à l’incompréhension du monde.


— C’est toi la patronne, ajouta Murphy en croisant les
bras d’un air révolté.


Bennie s’adossa à son siège, regarda leur très éventuel
futur client et hocha la tête.


— Mort, il faut nous excuser, nous sommes un peu à cran
aujourd’hui. La mort brutale de Saint-Amien, hier soir… Robert était un ami
cher.


— Je comprends parfaitement, Bennie, et votre émotion
est tout à votre honneur. S’il devait m’arriver quelque chose, il ne me
déplairait pas que mes avocates soient bouleversées le lendemain. Mesdemoiselles,
ajouta-t-il en se tournant vers ses associées, je suis heureux de vous voir
défendre votre firme bec et ongles. Vous faites preuve d’un bel esprit d’équipe
qui ne peut qu’aller droit au cœur d’un chef d’entreprise. Moi aussi, je suis
fier de ma société et j’applaudis à votre réaction.


La fougue de la jeunesse avait décidément du bon, médita
Bennie. Comme avec Robert, l’indiscipline de ses deux collaboratrices
débouchait sur un succès.


Mort Abrams lui sourit d’un air gêné.


— J’ai eu tort de vous rapporter les propos de Conan.
D’autant que le repas avait été bien arrosé… Alors ne vous mettez pas trop
martel en tête.


Bennie cilla, saisie par un étrange pressentiment. Elle
avait supposé qu’ils s’étaient rencontrés au cabinet de Conan, mais peut-être pas…


— Mort, quand vous a-t-il parlé de moi ?


— Vous voyez, j’aurais mieux fait de me taire !


— Non, non, ce n’est pas ça, ne vous inquiétez pas.
Mais ce n’était pas hier soir, par hasard ?


— Si, justement.


— Au Palm ?


Abrams tombait des nues. Et les filles aussi.


— Mais… oui. Comment le savez-vous ?


— Vous avez dîné hier au Palm avec Conan,
répéta-t-elle, non moins surprise.


— Puisque je vous le dis. Il m’avait invité avec mon
contrôleur financier.


— À quelle heure avez-vous quitté le restaurant ?


Ses associées se trémoussaient sur leur siège, ayant le plus
grand mal à se taire.


— Il devait être vingt heures trente, mais
pourriez-vous m’expliquer en quoi…


— Êtes-vous repartis ensemble ? Vous, Bill, et
votre contrôleur financier ?


— Non, je suis rentré avec mon contrôleur. Comme
j’étais venu avec ma voiture, j’ai proposé à Conan de le déposer chez lui, mais
il m’a répondu qu’il préférait finir tranquillement son eau-de-vie avant de
retourner à son bureau à pied.


Bennie buvait ses paroles, et Abrams lui jeta un regard
curieux.


— C’est important ?


Conan était bel et bien reparti tout seul. Seul dans le
secteur du crime à l’heure du crime.


— Pas vraiment, éluda-t-elle. Je vous demandais cela
parce que j’ai lu dans le journal que Robert avait lui aussi dîné au Palm, hier
soir.


— Ah bon ? Remarquez, ça n’a rien de
surprenant : c’est un endroit très couru, et un peu aussi le quartier
général des hommes d’affaires.


— Oui, il ne s’agit que d’une coïncidence.


— D’ailleurs, il y avait encore un monde fou hier, je
n’ai même pas aperçu Saint-Amien.


Pourtant, lui et Mayer étaient attablés juste devant la
fenêtre, au vu de tous, se remémora Bennie.


— C’est curieux…, commenta-t-elle tout haut. Robert est
arrivé de bonne heure et sa table était pile à droite de l’entrée principale.


— Vous êtes bien informée ! Vous avez vos sources…


« De bon tuyaux », sourit Bennie in petto avant de répondre modestement :


— Oh, j’ai dû lire ce détail quelque part.


— Eh bien, l’explication est simple : nous ne
sommes pas passés par la grande entrée parce que je m’étais garé de l’autre
côté.


Il y eut un silence que Mort Abrams rompit le premier :


— Je ne vous ai pas parlé d’une chose qui m’ennuie au
sujet de maître Conan…


Ah oui ? une seule chose ?


— Herman Mayer est son principal client dans cette
action de groupe et… on ne peut pas dire que je l’apprécie outre mesure.
J’espère ne pas vous choquer…


— Tout à fait entre nous, je ne fais pas non plus
partie de ses fans, lui révéla Bennie. Il y a un contentieux entre vous ?


— Cela va vous paraître ridicule et raciste, commença
Abrams avec un soupir, mais c’est à cause de sa nationalité allemande… Ma
famille est juive, et nous avons perdu ma tante et mon oncle pendant
l’Holocauste, à Theresienstadt. Les Mayer se sont enrichis pendant la guerre,
et j’avoue que j’ai un problème avec ça. Mes parents n’achètent toujours pas de
BMW ou de Volkswagen, c’est vous dire…


— Vous ne tenez pas à vous retrouver aux côtés de Mayer
chez Conan & Associés, résuma Bennie sans porter de jugement.
Qu’à cela ne tienne : les portes de Rosato & Associées vous
sont grandes ouvertes.


— Oui, je pense que nous pourrions nous entendre.


Aïe. Ce conditionnel ne présageait rien de bon.


Comme pour confirmer les craintes de Bennie, Abrams se leva,
très mal à l’aise. Carrier et Murphy l’imitèrent et échangèrent rapidement le
même regard pessimiste tandis qu’il époussetait le bas de son pantalon au pli
impeccable.


— Il faut que je réfléchisse. Que je consulte mes
collaborateurs…


— C’est bien naturel.


Bennie se leva à son tour. Elle était consciente qu’elle
aurait dû le retenir un moment, se démener pour emporter le morceau, lui
témoigner plus de chaleur et battre le fer pendant qu’il était chaud… Mais
l’image de Conan suivant Robert à la trace, un couteau caché sous sa veste,
monopolisait les trois quarts de ses pensées.


Par acquit de conscience, elle ajouta toutefois :


— Mort, faites-nous le plaisir de revenir nous voir un
autre jour, quand nous serons davantage nous-mêmes…


Abrams les observa toutes les trois et hocha la tête.


— Je vous recontacte au plus vite. Mesdames…


Bennie le raccompagna jusqu’à l’ascenseur et regarda les
portes se refermer sur lui en souhaitant que ce ne soit pas la dernière fois
qu’elle le voie.


Et en croisant les doigts pour qu’il ne raconte rien à
Conan.


 


— Je vous l’avais bien dit ! Je vous avais
prévenues que c’était ce gros porc de Conan !


Carrier tournait en rond dans la pièce tel un fauve en cage,
en mâchonnant son stylo de colère, faute de bouffer du Barbare.


— Ce sac de viande est un démon. Un vampire !


— Calme-toi, Judy, dit Bennie. On dirait la mère de
DiNunzio parlant de moi…


— Il faut qu’on fasse quelque chose ! décréta
Murphy, assise sur la table de conférence et balançant les jambes dans le vide
au rythme des pas de Carrier.


Maintenant qu’elles se retrouvaient entre elles, Bennie
ouvrit son sac à main et en retira le couteau qu’elle jeta sur la table avec un
bel effet théâtral.


— Tenez. Voilà de quoi vous occuper.


La foudre serait tombée au beau milieu de la pièce que les
deux jeunes avocates n’auraient pas été plus saisies. Alors qu’elle leur
livrait les informations récoltées au restaurant, Bennie les vit toucher la
lame tranchante avec répulsion.


Quand Bennie eut terminé, Carrier releva un visage
belliqueux.


— Qu’attends-tu de nous, boss ?


— Toi, tu files au bureau du médecin légiste avec ce
couteau. Montre-lui, que l’on sache si c’est une arme de ce modèle qui a tué
Robert. Si le rapport d’autopsie est prêt, essaie d’en avoir une copie…


— Pour ça, j’ai des amis bien placés, intervint Murphy.


— Arrangez-vous toutes les deux comme vous voulez, mais
il faut qu’on soit fixées.


— Tu crois comme Judy que c’est Conan qui a fait le
coup ? Lui en personne ?


— Je sais seulement que c’est possible. Suivons déjà
cette piste et on verra bien.


— Quand bien même ce type de lame ne correspondrait pas
à l’arme du crime, ça ne laverait pas le Barbare de tout soupçon, insista
Carrier. Il a très bien pu se servir d’un autre couteau, à cran d’arrêt, par
exemple. On n’imagine pas le nombre de gens qui en ont un sur eux. C’est plus
discret qu’un revolver, et ça fait moins de bruit.


Elle frissonna.


— Brrr ! Ce Conan m’a toujours fait froid dans le
dos. Il est plus dur et glacial qu’une banquise !


— D’accord, mais depuis quand juge-t-on quelqu’un avec
un thermomètre ? lâcha Bennie.


Elle se tourna vers Murphy.


— À toi. Tu as entendu Abrams : Conan lui a dit
qu’il allait travailler au bureau après le dîner. Vérifie si c’est vrai. Au
rez-de-chaussée du cabinet de Conan, il y a un registre des visiteurs entrant
et sortant. Débrouille-toi pour savoir s’il a signé hier soir et si oui, à
quelle heure. Tu arriveras à amadouer le gardien ?


— Avec cette jupe ? Tu en doutes ?


— Parfait, sourit Bennie. Foncez, les filles, et
appelez-moi sur mon portable dès qu’il y a du neuf.


— Pourquoi ? Tu seras où ? s’enquit Carrier.


— En visite. Une démarche triste, mais indispensable.
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— Oui, entrez.


Bennie poussa la porte et pénétra dans une vaste pièce où
planait une désagréable odeur de cigare froid. Les murs, blancs et froids eux
aussi, étaient cachés par des bibliothèques aussi larges que hautes et toute
une collection de tableaux encadrés représentant des courses de chevaux. Un
bureau ministre en noyer équipé de petits tiroirs à l’ancienne occupait l’angle
droit et, juste à côté, tournant le dos à la porte d’entrée, un homme en
fauteuil roulant regardait par la fenêtre.


Quand il se décida à tourner la tête vers elle, Bennie en
eut le souffle coupé.


De même que sa voix au téléphone, la ressemblance entre le visage
de Georges Saint-Amien et celui de Robert était frappante. À une différence
près : le collier de barbe poivre et sel qui le vieillissait un peu.


Le premier choc passé, Bennie repéra d’autres détails qui
les distinguaient. Georges n’était pas plus âgé – ou alors de deux ou
trois minutes, c’était son vrai jumeau ! – mais… comment
dire ? moins bien conservé. L’œil était moins vif, moins conquérant, les
lèvres moins sensuelles, et les pattes-d’oie qui conféraient du charme à l’un
accusaient le passage des ans chez l’autre. Mais peut-être le décès de son
frère expliquait-il cela aussi.


— Maître Rosato, je présume ?


Georges manœuvra maladroitement son fauteuil roulant dans sa
direction en prenant garde de ne pas heurter sa jambe plâtrée contre le bureau.


— Bennie, pardonnez-moi de ne pas me lever pour vous
accueillir…


— Je vous en prie…, fit-elle, toujours aussi troublée
par cette incroyable similitude dans la voix.


Elle lui renouvela ses condoléances tandis qu’il pressait
ses doigts dans sa main glacée. Ce devait être terrible de perdre son jumeau,
songea-t-elle. Outre l’affection, c’était tout une part de soi-même qui
disparaissait avec l’autre… Bennie pâlit en pensant à sa propre jumelle.


— Merci, vous êtes très gentille. Bon sang, je crois
que je ne m’habituerai jamais à ce maudit engin, pesta Georges en lâchant enfin
sa main pour manœuvrer les roues de son fauteuil. S’il vous plaît, asseyez-vous
en face de moi, je me sens un nain à côté de vous…


Bennie prit place sur le canapé qu’il lui désignait et lui
demanda poliment si c’était très douloureux.


— C’est surtout long et énervant.


— Comment est-ce arrivé ?


Georges poussa un ricanement.


— Une bête chute de cheval, le croiriez-vous ? Moi
qui monte depuis je ne sais même plus combien d’années ! Mon brave Gustave
oublie qu’il a pris de l’âge, comme moi, et se prend encore pour un étalon…
Comme beaucoup d’hommes, pas vrai ?


Il lui adressa un clin d’œil et Bennie se sentit obligée de
sourire.


— Vous aimez les chevaux, j’espère ? reprit
Georges sur un ton inquiet.


— Mon Dieu, oui, mais mon Gustave à moi est un golden
retriever qui s’appelle Ourson.


Bon, ça n’intéressait pas du tout son hôte…


— J’ai chez moi toute une bibliothèque sur
l’équitation, s’entendit-elle ajouter. Mon père s’occupait d’un haras à
Wilmington, dans le Delaware.


— Ah, c’est bien. C’est très bien !


Pour une fois que son père lui servait à quelque chose…,
songea tristement Bennie avant d’enchaîner, de peur d’être interrogée sur les
pur-sang :


— Vous êtes encore condamné pour longtemps à ce fauteuil ?


— Ne parlez pas de malheur ! On va m’enlever ce
plâtre d’un jour à l’autre, et hop ! je reprendrai le travail !


Son ton guilleret la surprit pour quelqu’un en deuil. Elle
le vit se passer nerveusement la main sur le front et devina qu’il voulait
donner le change.


— Oh, je suis presque à la retraite
maintenant – de ma profession de gynécologue, comme vous le savez
sûrement. Tant mieux, ça me laissera le temps de me consacrer à ma vraie
passion : les chevaux. Mon pauvre Robert ne les aimait pas spécialement,
il ne m’a jamais compris. Lui préférait les affaires… et les jolies femmes.
C’est lui qui aurait dû faire gynéco !


C’était d’un goût douteux, mais elle s’y attarda d’autant
moins que Georges venait d’éclater en sanglots :


— Je ne comprends pas… je ne comprendrai jamais !
Pourquoi, mais pourquoi a-t-on tué Robert ? Il ne faisait de mal à
personne !


Il détourna vivement le visage, honteux de sa faiblesse, et
Bennie ne sut que bredouiller :


— Oui, c’est difficile à admettre…


Elle se garda de lui avouer que c’était peut-être à cause
d’elle si son frère avait trouvé la mort. Apprendre qu’elle était plus ou moins
responsable de la disparition de Robert ne lui apporterait aucun réconfort.


Oui, responsable si Alice l’avait supprimé pour se venger
d’elle. Le malheureux avait commis l’erreur fatale de choisir Bennie pour
avocate et de devenir son ami.


Responsable aussi, si le coupable s’avérait être Conan ou
Mayer, pour avoir trop bien défendu les intérêts de Robert. Seule consolation
alors, ce ne serait pas le sang du meurtrier qui coulerait dans ses propres
veines…


— Ça n’a pas de sens ! poursuivait Georges, hors
de lui. Qu’on lui arrache son portefeuille, son carnet de chèques, sa montre,
son alliance… je peux le comprendre ! Mais pas qu’on le tue après l’avoir
dépouillé ! Pourquoi assassiner un milliardaire pour lui voler trois
francs six sous ? Non, non, ça ne tient pas debout.


Bennie partageait cet avis mais, en le voyant se prendre la
tête à deux mains dans son fauteuil roulant, elle se sentit obligée de défendre
la version « officielle » qui avait au moins le mérite de fournir un
semblant d’explication. On sait que plus un meurtre est incompréhensible, plus
il est vécu comme scandaleux et inadmissible.


— La police penche pour un nouveau crime xénophobe.
L’assassin prend pour cibles des touristes étrangers qui représentent des
proies faciles, dans la mesure où ils se promènent dans des lieux qu’ils
connaissent mal, avec souvent leur argent sur eux. Il les vole sous la menace
d’une arme et les supprime ensuite pour ne pas laisser de témoins gênants.


— Il est écrit dans le journal que Robert a payé de sa
vie le fait d’être français. Je ne peux pas croire une chose pareille ! Je
ne veux pas le croire ! Et vous non plus, Bennie, n’est-ce pas ?


— J’ai beaucoup de mal, admit-elle.


— Vous voyez bien ! C’est parfaitement insensé.
Cette théorie est grotesque.


Comme libéré du trop-plein de son indignation, Georges
retrouva un semblant de calme et exhala un profond soupir.


— L’institut médico-légal a appelé pour nous informer
que nous pourrions « récupérer le corps » lundi, comme ils disent.
Ils auront fini de le charcuter…


Sa lèvre supérieure en tremblait de dégoût.


— Nous enterrerons mon pauvre Robert dans notre caveau
de famille, à Rambouillet. Quelle tristesse… J’ai toujours cru que je serais le
premier à partir. Il était si fort, si invulnérable…


Georges écarta les bras en signe d’impuissance.


— On a raison de dire que ce sont les meilleurs qui
s’en vont… Dans les affaires aussi, on n’est pas près de le remplacer !
Ah, sa succession va être lourde, très lourde…


Très émue, Bennie n’en saisit pas moins l’occasion de poser
la question dont dépendaient tant de choses :


— Georges, vous savez qui va hériter de son fauteuil de
président de Saint-Amien et Fils ?


— Mais… vous venez de le dire : son fils, bien
sûr.


— Julien, que je dois rencontrer aujourd’hui ?


— Oui. Son fils unique et son unique héritier. C’est
pour le préparer à le remplacer un jour que mon frère l’a envoyé faire son
droit à Harvard. Julien obtiendra ses derniers diplômes cet été, mais Robert ne
sera pas là pour le voir… c’est trop injuste… il aurait été si…


Il se tut tant l’émotion lui nouait la gorge ; Bennie
vola à son secours :


— Je sais que Robert était très fier de lui, il me l’a
dit.


— Merci, Bennie, fit une voix jeune dans son dos.
Venant de vous, ça me va droit au cœur.


 


Comme si son nom n’était pas assez chic, Julien Saint-Amien
était un beau ténébreux, aussi grand qu’élégant. Le digne fils de Robert. Même
si, curieusement, il ne lui ressemblait pas avec ses yeux d’un bleu acier
extrêmement pâle. Des yeux aux pupilles minuscules, comme elle n’en avait vu
que chez les chiens esquimaux, songea Bennie. Une comparaison à garder pour
elle, ajouta-t-elle in petto.


Malgré le malheur qui le frappait, le jeune homme avait
l’air touché de se retrouver en sa présence.


— C’est si bon de vous revoir, Bennie ! Je n’ai
jamais oublié vos interventions à Harvard…


— Vraiment ?


— J’admire tant ce que vous faites. Votre lutte contre
les bavures policières, vos combats pour la défense des libertés individuelles…


— Vous êtes très aimable.


— J’ai lu tout ce que vous avez écrit sur le
sujet ! J’ai même commandé les réimpressions de vos anciens articles. Vous
me feriez un grand honneur en me les dédicaçant. Vous voulez bien ?


— J’en serais très flattée, répondit Bennie, sidérée.


— Julien, tu embarrasses notre invitée. Regarde, elle
est toute rouge !


Elle fit signe à son jeune admirateur de venir s’asseoir à
côté d’elle.


— Parlez-moi plutôt de vous, Julien. D’abord, comment
se fait-il que vous n’ayez pas une once d’accent français ?


— Je n’ai pas de mérite avec le cursus que m’a imposé
mon père dans les meilleures écoles des États-Unis. Mais je peux reprendre
l’accent frenchie quand je veux, ajouta-t-il en en
donnant la preuve en direct. Seulement, je le réserve pour draguer à la
fac : ça marche toujours avec les filles !


Georges retrouva un visage plus détendu dans son fauteuil
roulant – ce qui était sûrement l’objectif recherché par son neveu.


Bennie adressa un grand sourire à Julien.


— À propos de fac : félicitations pour vos
diplômes !


— Si quelqu’un ici mérite des félicitations, c’est
vous. Mon père m’a appelé hier après-midi, en sortant du palais de justice. Il
était si excité qu’il parlait français. Il m’a tout raconté, la crise piquée
par ce Mayer en plein tribunal, la déconfiture de son avocat, et comment vous
vous étiez battue comme une tigresse pour faire valoir ses droits. Je crois
bien que je ne l’avais jamais entendu si heureux. J’imaginais son visage
rayonnant – et c’est la dernière image que je garderai de lui. Pour
ça aussi, merci Bennie.


Julien se dressa pour poser affectueusement la main sur
l’épaule de Georges, bouleversé. De là, il tourna vers Bennie un visage
empreint d’une gravité nouvelle.


— Je tiens à vous dire que ma première décision en
qualité de président de Saint-Amien et Fils est de poursuivre en justice notre
action de groupe, telle que vous l’avez engagée, et avec vous pour nous
représenter. C’est ce que mon père voulait, et c’est ce que je veux aussi.


Bennie resta figée, presque étourdie par cette bonne
nouvelle après tant d’événements négatifs qui s’étaient succédé. Peut-être
Rosato & Associées allait-il être sauvé.


— Bienvenue dans la famille, Bennie !


Et, pour sceller leur accord, il l’empoigna aux épaules et
la pressa contre lui.


La voix rauque, Georges approuva cette démonstration
d’affection.


— Il a raison, Bennie. C’était le vœu de mon cher
frère, presque sa dernière volonté ; il serait heureux de voir son fils
faire le bon choix.


— Merci, merci à tous les deux, articula-t-elle en
luttant pour ne pas céder à l’émotion.


Loin de l’apaiser, l’amitié qu’ils lui témoignaient la
culpabilisait plus encore. Si c’était Alice qui avait tué Robert, ou même
Conan, comment pourrait-elle accepter leur générosité ? Elle ne la
méritait pas.


— Je ne sais pas si je puis…


— Bien sûr que si, trancha Julien. Non seulement vous
le pouvez, mais vous le devez.


— Vous êtes vraiment autorisé à prendre une telle
décision… comme ça ? Sans consulter personne ?


— Ah, mais c’est vrai, maintenant que vous me le dites…
je devrais. Mon oncle, tu me donnes ton feu vert pour qu’on remette nos
adversaires à leur place ?


— Fonce, mon garçon ! grogna Georges en tapotant
les roues de son fauteuil roulant. On va leur montrer, à tous ces minables,
qu’un Saint-Amien peut en cacher un autre !


Il ponctua sa réplique d’un pouce levé en signe
d’approbation. Bennie croyait rêver. Et plus encore quand Julien demanda :


— Bennie, il vous faut de l’argent ?


… et qu’elle s’entendit répondre :


— Non.


Elle savait combien c’était stupide, mais elle ne pouvait
accepter, si elle était responsable indirectement de la mort de Robert !


— Vous êtes sûre ? Vous devez avoir des frais…


— Non, non, je vous dirai quand j’en aurai besoin.


Bennie prit son sac pour partir.


— Je n’ai que trop abusé de votre temps dans ces
circonstances…


— Alors, permettez-moi de vous raccompagner.


Elle se pencha pour poser un baiser rapide sur la joue de
Georges en visant entre la barbe et l’oreille.


— Au revoir, Georges, et merci. Sachez que mes pensées
restent avec vous.


Celui-ci lui agrippa la main et souffla :


— Vous êtes une femme bien trop charmante pour être
avocate !


— Que voulez-vous, j’étais trop grande pour devenir
jockey…


 


Bennie et Julien firent quelques pas en silence dans le
jardin de la résidence. Elle devina qu’il avait attendu d’être seul avec elle
pour lui révéler quelque chose. Avant qu’il se décide, elle surprit le bref
regard qu’il lança à la fenêtre du premier étage, d’où son oncle les observait
peut-être.


— Bennie, je voudrais vous confier un secret. Personne
n’est encore au courant. Vous devez savoir que je veillerai à ce que
Saint-Amien et Fils poursuive l’action de groupe… même quand je n’en serai plus
le président.


— Plus le président ? Mais vous n’avez pas encore
pris vos fonctions. La procédure ne va tout de même pas durer trente ans !


— Entre nous, je remettrai ma démission dans quelques
semaines, un mois tout au plus. Le temps d’assurer l’intérim et de préparer la
passation des pouvoirs au futur vrai directeur que je choisirai.


Il vit l’expression sidérée de la jeune femme et pencha la
tête de côté.


— Vous me voyez prendre racine dans ce fauteuil de
PDG ? Merci bien, pas question !


— Non ? Mais pourquoi ?


— Que je prenne à mon tour les rênes de Saint-Amien et
Fils était le rêve de mon père, pas le mien. Moi, ce que je veux, c’est faire
ce que vous faites. Ah, être à la tête de mon
propre cabinet d’avocats ! Et continuer le bon combat, le combat pour la
justice ! Alors, les fibres optiques et les verres de contact, vous pensez
bien…


Bennie n’en revenait pas.


— Julien, je suis flattée, mais… la vie d’avocat n’est
pas rose tous les jours – surtout quand on dirige un cabinet, j’en
sais quelque chose. Alors, réfléchissez bien avant de prendre une décision
aussi grave.


— C’est tout réfléchi. J’y pense depuis longtemps.


— Vous renonceriez à une affaire de famille ?
Saint-Amien et Fils se transmet de génération en génération depuis votre
arrière-grand-père, non ?


— Depuis le grand-père de Robert, pas mon
arrière-grand-père, rectifia négligemment Julien. Papa m’a adopté. Ce qui ne
m’a pas empêché de l’aimer comme son vrai fils, bien au contraire. Quant à la
société, elle survivra quand même sans moi, rassurez-vous.


Un nuage de souffrance traversa les yeux si pâles de Julien.


— Pauvre papa…, ajouta-t-il d’une voix sourde. Sa mort
m’aura au moins appris cette leçon : la vie est trop courte et fragile
pour que l’on n’en fasse pas ce qu’on veut pendant qu’on le peut.


Voilà pourquoi il y avait parfois eu des frictions entre le
père et le fils, devina Bennie. Elle se souvint que le matin de leur dernière
rencontre, au tribunal, Robert lui avait confié son regret que « le
gamin » rechigne à mettre ses pas dans les siens. « Il a besoin qu’on
le guide, même s’il doit trouver sa voie tout seul… Vous seriez parfaite dans
le rôle… » Par fidélité à Robert, et parce que Julien n’était encore
réellement qu’un gamin, elle tenta une manœuvre.


— Écoutez-moi, Julien, il me vient une idée. La semaine
prochaine, passez donc toute une journée à mon cabinet. Vous ferez la
connaissance de mes collaboratrices. Elles vous plairont, elles ont votre âge.
Nous vous montrerons en quoi consiste notre travail.


— J’aimerais bien. J’adorerais même !


— Seulement, accordez-moi une faveur. Ne jouez pas
votre avenir sur un coup de tête. Attendez un an pour prendre votre décision,
et si vous vous sentez toujours dans les mêmes dispositions d’esprit… tchao, va
pour l’aventure !


Julien n’était pas emballé.


— Je ne sais pas, Bennie. Toute une année avant la
délivrance…


— Alors disons neuf mois.


— Comme une grossesse ? Pourquoi pas trois
mois ?


— Bon : six mois, et c’est déjà prématuré !


Le téléphone portable de Bennie se mit à vibrer,
interrompant ces comptes d’apothicaire. David ?


— Je vous demande juste une minute, Julien… Allô ?


— Patronne ! attaqua la voix de Carrier, excitée
comme d’habitude. Il y a du nouveau. Qui confirme que j’ai raison : c’est
Conan à tous les coups ! J’ai discuté avec le légiste, les blessures de
Robert ont pu être causées par un couteau comme celui du Palm. Pas forcément ce
modèle précis, mais comparable.


— C’est bon à savoir. Continue.


Bennie entendit une autre sonnerie de téléphone dans son
dos. Elle se retourna pour voir Julien répondre à son propre appel et mit un
doigt dans son oreille libre pour mieux entendre Carrier.


— … aussi, Murphy va nous obtenir une copie du rapport
d’autopsie. Et elle a découvert que Conan n’a pas signé le registre hier soir.
Ça veut dire qu’il a menti et qu’il n’est pas repassé à son bureau après le
restaurant !


— Tiens, tiens, c’est intéres… Attends, je te rappelle,
enchaîna Bennie en découvrant le visage de Julien. Que se passe-t-il ? Une
mauvaise nouvelle ?


Le jeune homme coupa la communication et se tourna lentement
vers Bennie.


— C’était mon oncle. La police vient juste de
l’appeler. Ils ont arrêté un suspect pour le meurtre de mon père.


Bennie en eut froid dans le dos.
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Bennie passa outre la pancarte : PRIVÉ – DÉFENSE D’ENTRER, ignora l’avertissement
en lettres rouges : Interdit à toute personne
étrangère au service et poussa la porte du grand bureau des inspecteurs
de la Criminelle.


Elle faillit percuter le planton de service qui apportait
les commandes de ces messieurs, un plateau de sandwiches, hamburgers, frites et
gobelets de café. Il manqua de tout renverser en voyant débouler, dans les
locaux qu’il était censé surveiller, une grande blonde à la carrure et au culot
impressionnants.


— Hep ! Vous là ! Non, mais où vous vous croyez ?
Vous ne savez pas lire ? C’est interdit au public !


Bennie resta sourde à ses aboiements qui eurent pour seul
effet de faire lever le nez des enquêteurs de l’infâme boui-boui qui leur
servait de table de travail.


Papiers gras froissés, gobelets défoncés, cendriers
débordant de mégots, restes de pitance non identifiables… le tout baignant dans
une odeur de fauve et de tabac froid. Un mélange abominable. Ils n’aéraient
jamais là-dedans ?


Elle se reposa la question existentielle que lui inspirait
chacune de ses visites dans les entrailles de la Rotonde, le commissariat
central de Philadelphie : comment les neurones des défenseurs de l’ordre
pouvaient-ils survivre dans un milieu aussi glauque ?


Oh, oh ! elle-même n’allait pas y faire long feu,
songea Bennie en voyant l’aboyeur s’approcher avec une mine patibulaire qui en
disait long sur ses intentions. Par chance, elle aperçut Needleman qui sortait
providentiellement de la salle d’interrogatoire C.


— Je suis une amie de Bob, lança-t-elle en plantant là
le planton. Ouh, ouh ! Bob, c’est moi !


L’inspecteur sursauta, se frappa le front en l’apercevant et
referma vite la porte bleu foncé derrière lui. Trop vite. Bennie esquissa une
petite moue. Compris, le suspect devait se trouver dans cette pièce, menotté à
une chaise, comme elle deux jours plus tôt.


— Rosato ! Que venez-vous faire ici ?


— Le temps m’a paru long sans nouvelles de vous,
inspecteur, et voilà que j’apprends que vous avez mis la main sur un suspect.
Il est là-derrière ?


Needleman croisa les bras sur la poitrine. Il était tout
gris aujourd’hui, nota Bennie, de son costume anthracite à son teint en passant
par ses cernes.


— Nous n’avons pas livré cette information au public,
que je sache ! De qui la tenez-vous ?


— J’étais avec la famille quand vous avez appelé. Je
peux le voir ? enchaîna-t-elle en posant la main sur la poignée de la
porte de la salle d’interrogatoire.


— Ce n’est pas un zoo, ici !


— Ah non ?


Bennie ouvrit la porte et eut le temps d’entrapercevoir le
suspect avant que Needleman ne la lui referme au nez.


— Dites-moi que je rêve, Rosato ! Vous êtes un
cauchemar ambulant !


— Désolée, dans mon élan…


Tant pis pour l’engueulade, elle avait vu ce qu’elle voulait
voir : un jeune homme de type caucasien écroulé sur une chaise, clope au
bec, en jeans et tee-shirt douteux, cheveux rasés.


— Votre élan, tonna
Needleman, vous allez le reprendre en sens inverse et débarrasser le plancher
dare-dare. Vous n’avez rien à faire ici !


Elle évita de répondre que le plancher avait effectivement
le plus grand besoin d’être débarrassé, et le ménage fait partout, d’ailleurs.
Un peu de diplomatie s’imposait.


— Erreur, inspecteur : je suis en quête
d’informations prises à la meilleure source : vous.


Si elle pensait l’amadouer avec son sourire enjôleur et son
ton léger, elle déchanta vite. L’œil noir de Needleman ne lui disait rien qui
vaille.


— Comme si vous aviez besoin de moi pour mener votre
petite enquête, Rosato ! grogna-t-il.


— Appelez-moi donc Bennie, Bob. Je ne suis pas dans le
camp ennemi, rien qu’une pauvre avocate qui pleure la mort d’un ami et
s’interroge sur le meurtre de son client. Est-ce si terrible et
incompréhensible ?


— Ça va, ne me faites pas le coup de la faible femme
éplorée ! C’est un rôle qui ne vous va pas du tout !


Fallait-il le prendre comme un compliment ?
s’interrogea Bennie. Elle décida que oui et le regarda comme Ourson quand il
cherchait à hypnotiser un inaccessible beignet à la cannelle.


Needleman eut la gestuelle qu’elle lui inspirait apparemment
à chacune de leurs rencontres : il leva les bras au ciel.


— Bon, mais c’est bien pour avoir la paix ! Et
ouvrez vos oreilles, parce que je ne le répéterai pas deux fois. Le type en
question s’appelle Ronald Johnson. Texan. Vingt-six ans. Chômeur chronique.
Délinquant notoire. Déjà trois attaques à main armée à son casier judiciaire.
Ex-membre…


— Quelle arme utilisait-il alors ?


— Le couteau, les trois fois. Ne m’interrompez
pas ! Ex-membre d’un groupe de miliciens racistes : les Gardiens de
la suprématie blanche. Fiché au FBI. Johnson a le profil d’un tueur en série.
Voilà le tableau.


— De quoi est-il inculpé, exactement ?


— Du meurtre du banquier belge et du médecin suisse.
Nous le soupçonnons aussi pour votre client, mais là, nous manquons encore
d’indices déterminants. Ce n’est qu’une question de temps, comme je l’ai dit à
Georges Saint-Amien.


Bennie leva la main.


— En résumé, Johnson est en état d’arrestation pour les
deux assassinats de touristes, mais seulement suspect dans l’assassinat de
Robert.


— Le suspect.


— Vous avez des preuves pour ses deux
inculpations ?


Needleman secoua la tête.


— Fin des confidences. Vous n’êtes ni la défense ni la
famille. Ter-mi-né.


— J’aurais pu venir avec le fils de la victime, il
voulait m’accompagner ; c’est moi qui l’en ai dissuadé pour lui épargner
des informations pénibles… Vous voulez que je l’appelle ?


— Vous ne le feriez pas.


— Vous avez raison et, après tout, je n’ai pas besoin
de lui. M. Johnson a un avocat ?


— Il en attend un commis d’office.


— Quelle coïncidence ! Je suis justement dans le
coin et disponible. Je devrais peut-être lui offrir mes services… vingt ans
d’expérience, ça ne se refuse pas. Et une fois qu’il m’aura choisie pour
avocate, j’aurai accès à tout le dossier. C’est ce que vous voulez ?


À présent, Needleman riait jaune.


— Vous défendriez le salopard qui a tué votre
ami ?


— Je ne crois pas qu’il l’ait tué. J’en suis même
persuadée. Il est peut-être coupable pour le Belge et le Suisse, je vous
l’accorde…


— Vous êtes trop bonne !


— Désolée pour votre hypothèse du tueur en série xénophobe,
Bob, mais pour Robert je n’y crois pas.


— Plus têtue, on meurt ! Qu’est-ce qu’il vous
faut !


Bennie prit volontairement cette exclamation pour une
question.


— Savoir ce que vous avez contre Ronald Johnson dans
les deux premiers meurtres, pour commencer.


— Tout un faisceau d’éléments concrets.


— C’est vague…


— Du concret, je vous dis.


— Quoi ? Traces de sang ? Empreintes
digitales ?


— Tout un faisceau d’éléments concrets.


— Ceux-là mêmes qui vous manquent pour Robert ?


Needleman passa deux doigts sur ses sourcils neigeux.


— Parce que nous n’avons pas encore reçu les résultats
des tests… qui me donneront raison.


— Plus têtu, on meurt ! lui renvoya Bennie. En
attendant, ce que je vois, c’est que vous n’avez rien de solide pour accuser
Johnson du meurtre de Robert.


— C’est notre homme, Rosato ! Je vous dis que
c’est lui.


— Hum. Quand les tests vont-ils nous départager ?


— J’attends le retour des premiers incessamment ;
pour le reste, il faudra patienter.


« Le reste », c’était l’analyse de l’ADN,
devina-t-elle. Il fallait envoyer les échantillons dans le Maryland et attendre
des semaines…


Bennie observa les autres inspecteurs qui travaillaient
chacun dans leur coin en mâchonnant leur sandwich, tout en leur jetant un coup
d’œil de temps en temps. « Ce pauvre Bob a l’air de s’en voir avec la
grande blonde ! Bien roulée… dommage qu’elle parle ! »
exprimaient les regards lourds qu’ils échangeaient en rigolant silencieusement.


Suffisamment édifiée, Bennie réattaqua le pauvre Bob :


— Ce Johnson, qu’a-t-il déclaré ?


— Devinez… « Je ne parlerai qu’en présence de mon
avocat ! » C’est tout ce qu’on peut tirer de lui. Mais comme je suis
bon prince, je vais vous livrer en avant-première ce que vous entendrez aux
infos du soir. Johnson s’est vanté de ses exploits devant un barman et un
couple de clients, tous trois disposés à témoigner. Ils l’ont entendu se
glorifier de mener tout seul une sorte de campagne nationaliste visant à
« purifier l’Amérique des étrangers qui la polluent ». Il a raconté
que son « nettoyage par le vide » avait commencé et qu’il avait déjà
« effacé trois taches » de la surface de Philadelphie… Textuel. Et il
n’avait même pas l’excuse d’avoir bu.


La nuit tombait déjà. Par les vitres sales du commissariat,
Bennie regarda les ombres fantomatiques descendre sur l’arrière-cour sinistre
qui tenait lieu de parking au personnel. C’était à cette heure, entre chien et
loup, que Robert était tombé sous les coups d’une bête fauve.


— Johnson a-t-il un alibi pour les soirs des
meurtres ? demanda-t-elle avec effort.


— On ne peut pas savoir. Il garde le silence.


Bennie essayait, elle, de garder l’esprit ouvert.


— Bob, vous pensez vraiment qu’il a commis les trois
assassinats ?


— Oui, Bennie, affirma l’inspecteur en l’appelant pour
la première fois par son prénom. C’est exactement le même mode opératoire.


Il la fit asseoir devant son bureau avant d’expliquer :


— J’ai assisté aux trois autopsies. Chaque fois, la
victime a été poignardée dans le dos, traînée à l’écart, puis sauvagement
achevée par une douzaine de coups de couteau, et enfin dépouillée et roulée
dans le caniveau.


Pauvre Robert… Bennie était contente d’avoir empêché Julien
de venir écouter ça.


— Ronald Johnson habite à quelques pâtés de maisons du
théâtre des meurtres, poursuivait Needleman. C’est un instable, incapable de
garder un emploi ou une femme. Deux fois divorcé. Vit chez sa mère, qui
travaille de nuit et l’entretient. Vous avez vu le profil du bonhomme : un
skinhead, probablement un néonazi. Impulsif, violent, asocial et
multirécidiviste…


Les yeux de Bennie se rétrécirent.


— OK, votre suspect a toutes les caractéristiques du
parfait coupable, mais ne vous fermez pas pour autant aux autres candidats
possibles.


— Vous n’allez pas me ressortir votre Herman
Mayer ! À moins que vous n’en ayez d’autres en réserve ?


— Justement, j’en ai deux très
suspects.


— Je suis tout ouïe, soupira Needleman en prenant une
feuille de papier.


Il rédigea quelques notes en silence pendant qu’elle lui
racontait tout sur Alice, ses soupçons et ses certitudes.


— Mmm, je vois, fit-il seulement quand elle eut
terminé.


Rien du tout ! songea Bennie. Il aurait aussi bien pu
lui répondre « Ah, la famille ! Ça vous empoisonne
l’existence ».


— Vous ne croyez pas qu’Alice soit l’assassin ?
demanda-t-elle.


— Non. Si votre sœur veut votre peau, pourquoi ne pas
s’attaquer à vous directement ?


Il était rationnel, carré – bref, il ne comprenait
rien au fonctionnement d’une tordue comme Alice.


— Parce qu’elle joue avec
moi, comme un chat avec une souris ! Ça l’amuse de faire durer le plaisir,
de m’encercler, de se rapprocher peu à peu, de m’étouffer à petit feu… En tuant
quelqu’un qui m’est cher et qui est vital pour mes affaires, elle fait coup
double. Comme si elle me disait « Je peux t’abattre où et quand je
veux ! ».


Cette fois, Needleman fronça les sourcils, manifestement
troublé.


— En ce cas, vous devriez demander une protection…


— J’ai ce qu’il faut, merci, sourit Bennie. Vous ne
voulez pas que je vous soumette mon second suspect ?


— Soumettez toujours…


Il prit d’autres notes sur une nouvelle feuille de papier
pendant qu’elle évoquait les éléments militant en faveur de l’hypothèse William
Conan. Mais, comme elle s’y attendait, la piste de l’avocat félon ne le
séduisit pas plus que celle de la jumelle cruelle…


— Vous ne pourrez pas me reprocher de ne pas vous avoir
écoutée, Rosato. Cela dit, mon intime conviction n’a pas changé : mes
vingt-cinq ans de boutique me soufflent que la solution du problème se cache
là-dedans.


Et il désigna la pièce où végétait Ronald Johnson.


— J’aurai au moins essayé, soupira Bennie en se levant.


— Navré de ne pas vous avoir convaincue, commenta
Needleman en l’imitant. Sans rancune ?


— Navrée moi aussi. Sans rancune.


Ils se serrèrent la main comme deux valeureux adversaires
après un match nul, dans le bon sens du terme.


 


— Ôtez-vous de mon chemin ! cria Bennie en
balançant son cartable comme une masse d’arme.


Une meute de journalistes en délire s’étaient rués sur elle
à la sortie de la Rotonde, la mitraillant de questions et de flashes à bout
portant.


— Par ici, Bennie ! Une info, s’il vous
plaît !


— Maître Rosato, quels étaient les mobiles du
tueur ?


— Qu’avez-vous à déclarer concernant l’arrestation de
l’assassin de Saint-Amien ?


Impossible d’avancer. Impossible de reculer. Engloutie par
cette cohue comme par des sables mouvants, Bennie se sentait prise au piège,
incroyablement vulnérable.


Si jamais Alice s’était glissée dans la foule, son compte
était bon. Où était donc passé David ?


Des projecteurs l’éblouirent en même temps qu’un journaliste
de tabloïd plus audacieux que les autres lui plantait carrément son micro sous
le nez en lui glapissant aux oreilles :


— Allez, Bennie, soyez sympa : filez-nous un scoop
sur la mort de votre client !


Bennie le repoussa d’un coup de sac à main et se fraya un
chemin parmi la foule en espérant que sa réaction ne passerait pas en boucle et
en gros plan dans les journaux télévisés.


Son téléphone portable se mit à sonner, mais elle ne
répondit pas, trop occupée à prendre ses jambes à son cou sous l’œil ahuri de
la presse. Elle devait leur échapper, se sauver, fuir. Vite !


Elle tourna en trombe à l’angle, se jeta dans la première
traverse qu’elle croisa, serra les dents, redoubla de vitesse. Ils étaient loin
qu’elle courait toujours. Comme si elle avait la mort aux trousses.


 


Bennie s’écroula sur son canapé, hors d’haleine, avec un
point de côté, les jambes coupées, le cœur battant à se rompre dans sa poitrine
et lui emplissant le crâne d’un grondement sourd.


Délivré de la cave où il commençait à trouver le temps
long – après avoir consciencieusement lacéré et mâchouillé tous les
dossiers qu’il avait eu un mal incroyable à trouver, comme si on les avait
planqués exprès… –, Ourson vint s’asseoir aux pieds de sa maîtresse en la
regardant d’un drôle d’air. Elle faisait un bruit bizarre en respirant et ne
semblait pas dans son assiette…


Bennie parut se rendre compte que son téléphone cellulaire
sonnait désespérément depuis qu’elle avait cédé à la panique. Le souffle encore
court, les doigts tremblant de l’effort qu’elle s’était imposé sans savoir au
fond pourquoi, elle tâtonna dans son sac et prit la communication.


— Allô ?


— Bennie ! Enfin ! Mais que se
passe-t-il ? Ça va ?


C’était David. Agité comme elle ne l’avait jamais entendu.


Affolé comme elle n’aurait jamais cru que puisse l’être un
lieutenant-colonel-instructeur-directeur du Seal Buds…


— Oui, tout va bien, articula-t-elle en passant une
main sur son front en sueur.


Une petite veine palpitait follement à sa tempe.


— Qu’est-ce qui vous a pris de piquer un sprint
pareil ? J’ai eu du mal à vous suivre !


— Je ne sais pas…


— Vous n’étiez pas poursuivie.


— …


— Bennie, vous devez
répondre au téléphone. J’étais à deux doigts d’appeler police secours, le SAMU,
les pompiers…


— Désolée, David. Je ne le ferai plus…


Un temps.


— Alice vous a vu ?


— Non, je ne pense pas.


— Mais elle, vous l’avez
vue ?


— Non plus. Écoutez-moi…


— Oooh, gémit-elle. J’ai l’impression que je vais
devenir folle. Si je ne le suis pas déjà… comme toute cette histoire.


— Bennie, écoutez-moi, nom d’un chien ! Vous
entendez ?


— Non, j’ai un tas d’appels urgents à passer. J’ai
promis d’appeler Julien Saint-Amien, et Sam pour le rassurer… et aussi Carrier
et Murphy au sujet de Conan…


— Conan peut attendre ! Sam et Julien aussi !
Ils peuvent tous attendre ! Pour le moment, vous allez me faire le plaisir
de souffler un peu. Plus de travail, plus de soucis, plus rien ce soir. Rideau.
Vous avez besoin de repos.


— Je sais…


— Je parie que vous n’avez rien à manger chez
vous ! Déjà que vous n’avez pas touché à votre assiette à midi…


— Mais…


— Ne dites pas le contraire, j’ai tout vu. Idem pour
hier soir. Je me demande depuis quand vous n’avez pas fait un vrai repas.


Bennie émit un grognement pour toute réponse.


La voix de David se radoucit.


— Allez dans la cuisine. Prenez le téléphone avec vous.
Je veux m’assurer que vous allez bien. Et rassurez-vous : j’ai vérifié
toutes vos portes et fenêtres. Rien à signaler. Vous allez commencer par avaler
un verre de jus d’orange. Oui, il y en a dans le réfrigérateur, j’ai vu ça hier
quand vous avez donné son beignet à Ourson. Ça y est, vous êtes dans la
cuisine ?


— Oui, je… Oups !


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


— Je viens de marcher sur la patte de mon pauvre amour.


— À propos, il n’est pas sorti depuis quand, ce pauvre
amour ?


— Oh, mon Ourson ! Avec tout ça, j’ai
oublié !


— Vous avez des circonstances atténuantes.


— Je dois le promener tout de suite. Pas
d’objection ?


— Pas du tout. Si vous buvez d’abord le jus d’orange.
Et si vous promenez aussi votre portable.


— Oui, Votre Honneur !


Elle suivit ses consignes avec plaisir.


La nuit était fraîche, noire, mais paisible. Ourson tira
comme un fou sur sa laisse pour atteindre en catastrophe son arbre préféré. Le
pauvre chou avait dû se retenir toute la journée, s’attendrit Bennie qui
n’avait pas encore vu ses dossiers à la cave.


— Ouf ! Il était temps. Merci pour lui, David. Où
êtes-vous ? chuchota-t-elle dans l’appareil.


— Tout près. Je vous observe.


— Moi, je ne vous vois pas…


— Nom d’un chien, je me trouve très bon !


Bennie marcha jusqu’au prochain arbre en scrutant les
environs. Aucun David, aucune Alice nulle part. Seulement deux réverbères qui
illuminaient l’allée déserte.


— Ne vous inquiétez pas, je suis là.


Bennie sourit dans la pénombre.


— À quoi sentez-vous que je m’inquiète ?


— Je sens tout. Je sais tout. Je devine tout.


Sa voix lui coulait dans l’oreille avec la douceur du lait
et du miel. Si Dieu l’appelait au téléphone, il aurait le même timbre !
décida Bennie.


— J’ai l’impression qu’Ourson va mieux, reprit la voix.
Dirigez-vous vers la maison maintenant. Non, pas si vite. Comme si vous
rêvassiez. Là, c’est bien. Attention : vous allez bientôt passer devant
votre poubelle.


— Euh… oui.


— Juste sous le couvercle, vous trouverez un sac en
plastique neuf, blanc, lourd. La poignée dépasse légèrement… vous la
voyez ?


— Euh… oui…, répéta Bennie, estomaquée.


— À présent, vous allez prendre ce sac l’air de rien,
comme si vous l’aviez jeté par erreur et que vous vouliez y récupérer quelque
chose de… oh, pas très important mais tout de même. Vous saurez ?


— Qu’est-ce que vous croyez !


Bennie saisit le sac d’un air de rien très Actor’s Studio et
se dépêcha de rentrer chez elle avec Ourson.


— Ce qu’il est lourd ! J’ai hâte de…


— Toujours l’air de rien, Bennie !


— Oh ! là là ! qu’y a-t-il là-dedans, David ?


— Quelque chose de… oh, pas très important mais tout de
même. Bon, refermez votre porte à clef derrière vous. Ttt, à double tour !


Bennie déchira presque le sac pour l’ouvrir, et un sublime
parfum de tomates, d’origan et d’anchois monta à ses narines. Une pizza !
Dessous, il y avait du tarama et des blinis. Un pack de sodas. Trois grosses
pommes rouges et une épaisse tablette de chocolat noir aux noix de pécan.


— Oh, David !


— Le petit déjeuner est au fond.


— Vraiment ?


Ses doigts plongèrent dans le sac aux trésors pour y trouver
encore un quart de lait, un panettone et un pot de
confiture d’abricots. Bennie en aurait pleuré.


— Mais… comment ? D’où est-ce que ça sort ?


— De l’épicerie italienne en face de la résidence des
Saint-Amien.


— Quand l’avez-vous placé ici ?


— Pas moi, un gosse à qui j’ai glissé un billet. Je ne
veux pas vous faire courir le moindre risque.


— C’est génial ! Merci, David !


— Avec le panettone, il y a
aussi des os en biscuit pour le toutou. Maintenant, bon appétit – et
au lit ! N’ouvrez la porte à personne. Au moindre problème, appelez
le 911. Tant pis si c’est une fausse alerte – ou plutôt tant
mieux. Et n’oubliez pas de m’appeler, moi !


— Où serez-vous ?


— J’attends ici que vous vous couchiez, et quand vous
ferez un gros dodo je rentrerai chez moi. Faites-moi signe dès que vous vous
lèverez, et nous réattaquerons notre plan de campagne.


— David, que va-t-il arriver ?


— Nous attraperons Alice. Tout ira bien qui finira
bien.


— Et puis ?


— Et puis, je viendrai vous voir et vous me ferez votre
café. Et je resterai. Si vous le voulez.


Bennie se sentit fondre.


— Je crois que je voudrai bien, David. J’en suis même
sûre.


— À présent, dites-moi bonne nuit, Bennie.


— Bonne nuit, David, souffla-t-elle, avec plus de
regret qu’elle n’aurait voulu l’admettre.
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Bennie se sentait fraîche et dispose en arrivant au bureau.
Heureuse d’avoir dormi comme un bébé, d’avoir avalé un délicieux panettone à son petit déjeuner et de se savoir entre les
mains d’un garde du corps aussi tendre et prévenant que fort et protecteur.
Dans ces conditions, être une cible devenait presque un plaisir !


Marshall l’accueillit avec un sourire réjoui, repérant au
premier coup d’œil son chemisier pimpant, sa jupe blanche virevoltante et la
touche de mascara sur ses cils.


— Bennie, tu m’as l’air en forme ! Tu as meilleure
mine qu’hier soir au journal télévisé…


— Ce n’est pas difficile !


Marshall s’extirpa lentement de derrière son comptoir. Quand
elle parut dans sa gigantesque robe de grossesse blanc irisé, Bennie eut l’impression
de voir se lever la pleine lune !


— Marsh, tu es sûre que tu ne devrais pas être en train
d’accoucher ?


— Ne t’inquiète pas. Ma gynéco affirme que le maintien
d’une activité est bon pour le bébé et pour la maman. Voici ton courrier avec
un pli de Sam apporté par coursier.


— Qu’est-ce qu’il y a au menu du jour ?


— À part Sam, un message de Julien Saint-Amien, un de
Jim Mattuck, du Philly News, un autre d’un
journaliste de…


— Passe les journalistes. Rien de DiNunzio ?


— Si : elle pense en avoir fini cet après-midi à
la bibliothèque de Washington. Elle compte regagner le nid un jour plus tôt en
prenant le train en début de soirée.


— Excellent. Allez, place aux beignets ! J’ai été
faire une razzia chez Dunkin’s, j’appelle les filles et nous allons toutes nous
détendre une minute.


— Je me disais aussi…, sourit la réceptionniste.


— Quoi donc ?


— Ce nouveau rouge à lèvres, ce mascara… je te trouve
bien guillerette, ce matin. David Holland ne serait pas passé par là ?


— Carrier ? Murphy ? Conseil de guerre aux
beignets dans mon bureau ! Quant à mon look, ajouta Bennie en prenant
Marshall par l’épaule, c’est un déguisement, une façade. Du pur
camouflage !


Trois minutes plus tard, toutes les quatre se régalaient de
beignets à la crème et de café chaud.


Bennie brandit son mug.


— Un toast en votre honneur, ladies. Et à DiNunzio qui
rentre au bercail ce soir. À votre courage, à votre fidélité, à votre foi en
Rosato & Associées… qui sont récompensés ! J’ai le plaisir
de vous annoncer que Julien Saint-Amien, fils et successeur de Robert, poursuit
l’action de groupe avec notre cabinet. Nous sommes de retour aux
affaires !


— Hip hip hip !… hourra ! clama Carrier qui,
rose de la racine des cheveux à ses chaussons pour le bureau, avait tout d’un
marshmallow géant.


— Ouais ! surenchérit subtilement Murphy en jetant
sa crinière rousse par-dessus son épaule.


— Vive nous ! conclut Marshall du fond de son
fauteuil.


Bennie leur raconta son entretien avec Julien. Les filles se
déclarèrent enchantées de recevoir bientôt la visite du fils de Robert ;
beaucoup moins de devoir lui offrir une image un peu décourageante de leur
travail.


— Ça va être très difficile, car on adore ce qu’on fait
ici avec toi, expliqua Murphy, résumant l’opinion générale.


Bennie était tout sourire. Le rôle de pédagogue avait
vraiment du bon !


— À propos de travail, il faut bien que l’une de nous
se dévoue, décida Marshall en essayant de se relever. J’y vais, vous avez à
parler de l’enquête.


— Tu as besoin d’un coup de main ? s’inquiéta
Bennie.


— D’un remonte-pente, tu veux dire ! Ouille ouille
ouille, j’ai mangé trop de beignets…


— Marsh, n’explose pas !


Toutes éclatèrent de rire, puis Bennie se tourna vers ses
deux associées.


— Bob Needleman a arrêté un suspect dans le cadre de
l’assassinat de Robert et des deux touristes. Je vous le dis tout de suite, je
pense qu’il fait fausse route – en tout cas, pour le meurtre de notre
pauvre ami.


Carrier haussa les épaules comme si c’était une évidence
absolue.


— Patronne, hier soir, j’ai fait quelques recherches
sur Conan.


— Excellente initiative.


C’était justement la mission qu’elle voulait lui confier
quand David l’avait mise au repos forcé. Peut-être le monde pouvait-il tourner
sans elle, après tout…


— Il vit avec sa femme dans une superbe villa à Society
Hill. Une femme et une villa qui ne l’ont pas vu mardi soir…


— Un mauvais point pour lui, un bon point pour toi.


— Parce que Conan a découché ? railla Murphy.


Bennie sourit.


— Parce qu’il a menti. Il n’est pas rentré au bureau le
soir du meurtre, nous le savons grâce à toi. À présent, il faut découvrir ce
qu’il a fait à la place.


— Conan est sorti de table à vingt heures trente et il
n’avait pas sa voiture, selon Mort Abrams, reprit Carrier. Où qu’il se rende,
il n’avait que trois possibilités : y aller à pied, prendre un taxi ou un
autobus. Je pense que l’on peut éliminer le bus : un gros riche imbu de sa
personne comme lui ne prend pas les transports en commun.


— D’accord, acquiescèrent ensemble Bennie et Murphy.


— Vous savez, depuis le début, je pense que le Barbare
a suivi Robert pour le poignarder… Mais n’écartons pas l’option taxi. Comment
en trouve-t-on un à cette heure ? On téléphone à une compagnie comme Penn
Call. Toujours d’accord ?


Là, Bennie esquissa une moue dubitative.


— Ma foi, c’est une piste à essayer, mais…


— C’est fait. J’ai appelé Penn Call ce matin en me
faisant passer pour la secrétaire de Conan. J’ai raconté qu’il croyait avoir
perdu son Montblanc dans une de leurs voitures la veille au soir…


— Pas mal, apprécia Bennie. Et alors ?


— Alors, on m’a répondu que je devais faire erreur
« car M. Bill Conan est l’un de nos abonnés et son compte montre
qu’il n’a pas pris de taxi hier ». Ha !


Triomphante, Carrier reprit un troisième beignet.


— Et si Penn Call contacte Conan…, hasarda Bennie.


— Ne t’inquiète pas, j’ai rappelé en jouant la
secrétaire évaporée qui vient de retrouver le fameux stylo et qui aimerait
autant que son patron n’apprenne pas sa bévue.


— Bien joué. Conclusion ?


— Conan n’a pas pris de taxi, n’est pas rentré chez
lui, n’est pas repassé au bureau comme annoncé… Il était donc bel et bien dans
le quartier du crime à l’heure du crime… C’est tout de même troublant,
non ?


— Oui, mais ça ne prouve rien, il peut avoir fait
trente-six choses en sortant de table.


— Dans Philadelphie by night ?
Tu veux rire ! Nous ne parlons pas d’un adolescent boutonneux, mais d’un
homme marié, se défendit Carrier.


Cette dernière réplique fit pouffer Murphy.


— Judy, tu fréquentes combien d’hommes mariés ?


— Euh… mon papa.


— Eh bien, tu vois, j’en connais un petit peu plus que
toi sur ce rayon, parce qu’ils me courent après en permanence. Ce sont les
pires ! Neuf fois sur dix, un dragueur a une femme et des enfants.


Carrier en abandonna son beignet, écœurée, tandis que Murphy
allait au bout de sa pensée :


— Boutonneux ou pas, je parie que ce cher Bill est allé
retrouver une poule. Le Palm est son quartier général : il aurait même un
nid dans le coin que je n’en serais pas autrement étonnée.


Bennie se souvint de sa visite au cabinet de Conan.


— En tout cas, il s’est choisi une secrétaire
particulière qui a l’air de Miss Texas, en plus siliconée.


Murphy repoussa sa tasse de café, très intéressée.


— Modèle double airbags ?


— Au moins, et avec l’option jambes à n’en plus finir.


— Bon, la question est réglée, trancha catégoriquement
Murphy. Jude, cherche un autre suspect : ton tueur était dans les bras de
sa blonde.


Carrier croisa les bras.


— C’est toi qui le dis, Murph. On va vérifier.


— Comment ? s’inquiéta Bennie.


— Nous allons commencer par nous rendre chez
Conan & Associés sous un prétexte quelconque, histoire de voir
s’il flashe sur Murphy.


— Peuh, ça ne prouvera rien, décréta l’intéressée. Tous
les mecs flashent sur moi. Et la suite de ton plan ?


— On cuisine habilement sa bimbo et…


— Vous êtes complètement timbrées !


L’éclat de voix de la patronne leur tomba dessus comme une
douche froide.


— Ben quoi ? couinèrent-elles à l’unisson.


L’Interphone choisit cet instant pour se mettre à vibrer
mais tout le monde l’ignora. Bennie n’arrivait pas à croire ce qu’elle avait
entendu.


— Deux avocates de Rosato & Associées qui
débarquent la bouche en cœur dans l’antre de Conan pour lui faire de l’œil et
papoter avec sa secrétaire ? Vous le prenez pour un idiot ?


— Oh, tu as peur qu’on lui mette la puce à
l’oreille ?


— On fera attention, mais qui ne tente rien n’a rien.


— Fermez-la, toutes les deux ! hurla Bennie. Si
jamais Conan est l’assassin, c’est votre peau que vous risquez !


Le bourdonnement continu de l’Interphone lui tapant sur les
nerfs, elle appuya sur le bouton et aboya :


— Quoi ?


— Euh… Sam est en ligne. Il dit que c’est
hyperimportant.


— Fais-le tout de même patienter une minute, le temps
que je trucide mes associées.


— Ah bon. D’accord.


— Vous deux, je ne sais pas ce qui me retient de vous
flanquer une gifle comme à deux gamines inconscientes ! Je vais commencer
par vous flanquer à la porte de mon bureau, histoire de me calmer un peu.


Elles se levèrent, bouche bée et toutes penaudes.


— Allez ouste, filez, je vous ai assez vues ! Et
que je n’entende plus parler de votre plan de génie ! Je n’envoie pas mes
associées séduire des meurtriers !


Bennie se retrouva seule. En vérité, elle n’était pas
particulièrement en colère, mais il fallait bien marquer le coup. Elle finit
son café, qui était devenu froid, en se remémorant l’accusation de Vita
DiNunzio – enfin, une de ses accusations – selon laquelle elle
traitait ses employées comme de la chair à canon et qu’elle avait déjà failli
les faire tuer. Une nouvelle allusion aux deux balles dans la peau que Mary
avait reçues lors d’une enquête criminelle…


Le bourdonnement de l’Interphone arracha Bennie à ses
pensées. Sa bonne humeur envolée, elle répondit à l’appel.


— Oui, Marsh ?


— Sam est toujours en ligne. Maintenant, il paraît que
c’est urgentissime. Question de vie ou de mort !


Décidément…


— Passe-le-moi, merci.


Bennie pressa sur le voyant vert de l’appareil.


— Sam ? Avant que tu dises quoi que ce soit,
laisse-moi t’annoncer que tout s’arrange pour l’action de groupe. Le fils de
Saint-Amien continue avec nous.


Elle s’attendait à un cri de joie ou, au moins, à un grand
ouf de soulagement, mais n’entendit rien de tel.


— Tant mieux, mais je n’appelle pas pour parler argent.
Tu n’as pas reçu mon pli ? Je te l’ai fait remettre par porteur
spécial !


Difficile d’avouer qu’elle avait fait passer les beignets
avant. Elle inventa un début de matinée homérique tout en allant à la pêche
dans la marée de courrier qui couvrait son bureau.


— De quoi s’agit-il ?


— Je préfère te laisser lire. Je t’aurais bien
télécopié le document, mais c’est déjà un fax : la photo serait sortie
noire.


Elle tressaillit, certaine qu’elle n’allait pas du tout
apprécier la suite.


— La photo ? Quelle photo ?


— De ton David.


— Hein ?


À la même seconde, l’enveloppe remonta à la surface et
Bennie y lut sous le cadre réservé au destinataire une ligne entre
parenthèses : Je t’avais dit que nobody’s
perfect… Bisous compatissants de ton Sammy.


— Boucles d’Or, tu dois savoir que ton garde du corps a
un passé…


— Qu’est-ce que tu racontes ?


Elle décacheta nerveusement l’enveloppe et en retira la
copie d’une coupure de presse d’un quotidien de Californie. Malgré la mauvaise
qualité du document, elle reconnut immédiatement David en uniforme sur la photo
qui illustrait l’article intitulé : UNE SEMAINE EN ENFER QUI TOURNE MAL… Sous
ce titre inquiétant, un sous-titre explicatif donnait le la :
UN INSTRUCTEUR DU SEAL BUDS
IMPLIQUÉ DANS LA MORT D’UN CADET.


Ô, mon Dieu !… Bennie eut l’impression que son cœur
s’arrêtait de battre pendant qu’elle découvrait la suite :


 


Le lieutenant-colonel David R. Holland,
42 ans, a été officiellement mis en cause ce jour dans la mort brutale du
cadet John Wellington, 23 ans. Le jeune homme, originaire d’Encino, avait
choisi d’entrer dans le corps prestigieux des commandos parachutistes de la
marine et suivait l’entraînement dans le camp de Coronado.


C’est au cours d’un des exercices conçus et
surveillés par l’instructeur David Holland dans le cadre de la « Semaine
en enfer » (sic) que le cadet Wellington a
succombé lundi matin à une crise cardiaque. Le lieutenant-colonel Holland, qui
est également directeur adjoint du Seal Buds, a été suspendu de toutes ses
fonctions, en attendant de répondre de l’accusation d’homicide par imprudence
devant le tribunal militaire de Coronado. Sa comparution est fixée au 3 mars
prochain.


 


— Bennie, tu es là ? Il ne t’en avait pas parlé,
n’est-ce pas ? demanda doucement Sam.


— Non…


Non, David ne lui en avait pas dit un mot. Au contraire, il
avait été jusqu’à plaisanter : « Si je me retrouve un jour au banc
des accusés, je ferai appel à Bennie Rosato ! »…


— Les types comme lui ne se mettent pas en
disponibilité…, reprit Sam. C’est ce qui m’a mis la puce à l’oreille.


— Je ne comprends pas.


Bennie relut de nouveau l’entrefilet. Le journal était de
cette année.


— Le 3 mars est passé depuis un mois. Sais-tu ce
qu’a donné l’audience ? Quel verdict ?


— Je l’ignore.


— Peut-être David a-t-il été lavé de tout
soupçon ?


— Peut-être que oui, peut-être que non. Mais s’il était
innocent, il aurait repris son service, non ? Ce qui est certain, c’est
qu’il a délibérément omis de t’en parler.


Bennie ne pouvait pas dire le contraire. Son regard se posa
sur la photo, un gros plan de David en képi blanc, avec cette légende : La fin d’une brillante carrière ?


— Tu ne m’en veux pas, Boucles d’Or ? Je suis
désolé d’avoir cassé ton beau rêve, mais il fallait que tu saches. Tu ne peux
pas faire confiance à cet homme, encore moins lui confier ta protection.


— Je ne t’en veux pas, Sammy.


— Tu n’as plus besoin de lui : je me suis mis en
contact avec l’agence de sécurité dont je t’avais parlé. Tout est arrangé, ne
t’inquiète pas : je m’occupe de la petite note et ils t’envoient un de
leurs meilleurs gardes du corps. Quelqu’un de fiable ! Tu m’appelles quand
tu veux, de toute façon…


Elle se rendit compte qu’il était encore au bout du fil en
l’entendant lui dire au revoir.


— Au revoir, Sam.


Bennie coupa la communication. Elle contemplait encore la
photo quand l’Interphone recommença à bourdonner.
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— Bennie ? Mort Abrams à l’appareil.


Ouf ! Au moins, ce n’était pas David.


— Bonjour, Mort, comment allez-vous ?


— Très bien. Je suis heureux que la police ait réussi à
coincer la petite ordure qui a assassiné Robert, et les deux autres,
naturellement. Vous devez être soulagée…


— Bien entendu…, opina mollement Bennie.


Le gros titre UNE
SEMAINE EN ENFER QUI TOURNE MAL… dansait lugubrement sous ses
yeux, l’empêchant de se concentrer sur quoi que ce soit d’autre. David,
responsable de la mort d’un pauvre gosse de vingt-trois ans… Jamais elle
n’aurait cru ça de lui.


— En quoi puis-je vous être utile, Mort ?
demanda-t-elle machinalement.


Il éclata de rire.


— Quelle question ! Eh bien, en étant mon avocate
dans notre action de groupe, évidemment. Je marche avec vous !


Vraiment ?


— Vraiment ! J’en suis ravie, Mort ! Merci
beaucoup de nous faire confiance.


Bennie s’efforçait de ne pas trahir sa surprise. Elle ne
s’était jamais donné si peu de mal pour amadouer un client, et malgré tout
c’est à elle qu’il avait décidé de s’adresser. Peut-être devrait-elle réviser à
l’avenir sa stratégie d’accueil…


— Ma chère Bennie, je pense que vous et vos associées
voudrez passer au siège de VerCo pour vous familiariser avec la société et
rencontrer mon équipe. Que diriez-vous si on se réunissait tous autour d’un
buffet ? Il faut fêter notre accord et notre traiteur mérite le
déplacement !


Avec « l’Affaire David » qui venait d’éclater
comme une bombe, Bennie avait autant envie de grignoter des petits-fours que de
se pendre. Il fallait pourtant bien jouer le jeu.


— Ce sera avec plaisir, mon cher Mort. Pour gagner du
temps, envoyez-moi déjà le dossier : estimation du manque à gagner,
contrats perdus, détail des préjudices subis… enfin tout. J’aimerais y voir
clair afin de pouvoir répondre aux questions de vos collaborateurs.


— Excellente idée. Je vous fais porter ça dès
demain – et je mets le champagne au frais. Ah, pour vos émoluments,
comment procédons-nous ?


— Je vous enverrai un contrat d’honoraires à signer.
Cinq mille dollars d’à-valoir, cela vous semble correct ?


— Aucun problème. Adressez-moi le papier, vous l’aurez
par retour du courrier avec ma signature et le chèque.


— Parfait, Mort. Décidément, c’est un plaisir de
travailler avec vous.


En raccrochant le téléphone, Bennie ne put s’empêcher de
soupirer. Normalement, elle aurait dû pavoiser, mais avec l’énorme point
d’interrogation qui pesait sur David… ça lui était impossible.


Le cœur en berne, Bennie classa ses messages
téléphoniques – CoreMed’s, Total Lenz, Reiss, Tumflex, SeeMore… des
sociétés susceptibles de se rallier à elle pour Faction de
groupe – et mit Saint-Amien et Fils en tête de liste. Elle décrocha
le combiné et composa le numéro.


— Allô, Julien ?


— Non. Qui le demande ?


— Oh, bonjour, Georges, fit-elle en reconnaissant la
voix jumelle de celle de Robert. Bennie Rosato, à l’appareil.


— Bennie ! Comment allez-vous depuis hier ?


— Bien, merci. Je suis navrée, je n’ai pas pu vous
appeler en sortant du commissariat. J’ai discuté avec l’inspecteur Needleman,
j’ai même aperçu leur suspect…


— Ce salopard de Ronald Johnson ? Vous aviez raison
pour Needleman et les limiers de Philadelphie, ils ont fait vite pour coffrer
le coupable. J’espère qu’ils l’inculperont officiellement pour le meurtre de
Robert aujourd’hui ou demain ! Il ne faut pas que ça traîne.


— S’il est coupable, ça ne trainera pas, répondit
Bennie, mal à l’aise.


Elle s’empressa de changer de sujet, car elle se voyait mal
lui expliquer que, d’après elle, le véritable assassin de son frère courait
toujours.


— Julien a cherché à me joindre à mon cabinet tôt ce
matin, c’est peut-être important. Puis-je lui parler ?


— Vous allez être déçue, il est sorti. Puisque je vous
ai au bout du fil, Bennie…


Georges marqua une pause.


— Je vous avoue que je suis un peu inquiet au sujet de
Julien. Il se referme sur lui-même…


— Avec la disparition brutale de son père, cela n’a
rien d’étonnant, je suppose…


— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Le pauvre garçon
souffre, naturellement, mais je le trouve aussi très secret. Même avec moi. De
quoi vous a-t-il parlé hier ?


Bennie ayant promis à Julien de ne pas le trahir, elle s’en
tira par un pieux mensonge par omission :


— Oh, juste de la société et de notre action de groupe.


— Vraiment ? Il ne vous a rien confié
d’autre ?


Le doute qui planait dans sa voix l’incita à écourter la
conversation.


— Je l’ai invité à passer à mon cabinet pour faire la
connaissance de mes associées, c’est tout. D’ailleurs, c’est probablement à ce
sujet qu’il téléphonait. Cela ne vous ennuierait pas de lui dire que j’ai
appelé ? Merci d’avance, Georges, et à très bientôt, j’espère.


Bennie raccrocha avant qu’il ne pose une autre question
embarrassante. Et, pour ne pas laisser sa ligne inoccupée – de
crainte que David ne téléphone avant qu’elle sache quelle attitude adopter à
son égard –, elle s’empressa de faire le prochain numéro de sa liste.


— Allô ? La direction de la société
CoreMed’s ? Bonjour, mademoiselle, je voudrais parler à M. Gupta,
s’il vous plaît. Oui, personnellement. De la part de Bennie Rosato.


— Gupta à l’appareil, dit une voix avec un fort accent
indien. Merci de me rappeler, maître Rosato. Je suis ravi de vous entendre.
J’étais un ami de Robert Saint-Amien.


— Oh. Les amis de Robert sont mes amis…


— J’ai appris qu’on a arrêté son meurtrier. C’est un
crime horrible qui révulse l’hindou pacifique que je suis.


Quand il eut exprimé sa sincère et vibrante indignation,
Gupta expliqua à Bennie que le siège de son usine de verres de contact se
trouvait à New Delhi, mais qu’à l’instar de ses collègues Mayer et Saint-Amien
il avait voulu s’implanter aux États-Unis. Mal lui en avait pris à cause de ce
boycott honteux, cet ostracisme scandaleux, ces mesures protectionnistes
iniques, etc.


Bennie ne prenait même plus de notes, elle connaissait le
scénario par cœur.


— Heureusement, continuait-il, j’ai eu l’occasion, que
dis-je, la chance de vous voir dans vos œuvres au tribunal, l’autre jour. J’ai
été frappé par l’art avec lequel vous avez redressé la situation en faveur de
mon… notre malheureux ami Robert. Quelle pugnacité ! Des jambes tout en
muscles dans des bas de soie !


Bennie se demanda ce que le galbe de ses jambes venait faire
dans ce proverbe très librement adapté du français, mais dans la bouche de
l’hindou, c’était manifestement un compliment royal.


— Je suis flattée.


— Hier soir, j’ai appelé Julien Saint-Amien pour lui
présenter mes condoléances. Il m’a appris que vous alliez continuer à
représenter sa société dans cette action de groupe. Alors, je me suis dit que
vous accepteriez peut-être aussi de défendre les intérêts de CoreMed’s ?


— Oui, bien sûr, si vous le désirez…, acquiesça Bennie,
stupéfaite.


— Absolument ! Indiquez-moi seulement quand et où
vous voulez me rencontrer, afin que nous mettions tout ça noir sur blanc.


— Attendez que je consulte mon agenda…


Elle ouvrit son cahier de rendez-vous et tourna bruyamment
les pages. Vide, vide, vide, vide et vide.


— Mmm… vendredi de la semaine prochaine ? Pour
moi, ce serait parfait.


— Pour moi aussi. À quatorze heures ?


— C’est noté. Pour gagner du temps, envoyez-moi déjà le
dossier : estimation des préjudices, du manque à gagner, contrats perdus…


— C’est comme si c’était fait. Je vous fais préparer un
chèque de combien ? Dix mille dollars ?


Bennie avait l’impression d’être embarquée dans un train
magique. Sur une voie royale où elle prenait de la vitesse en gagnant une
fortune à chaque station. Tchou… cinq mille dollars
par-ci. Tchou… dix mille par-là. Tchou-tchou… elle entendait presque son compte en banque
se remplir. Elle allait pouvoir payer ses associées, ses dettes, son loyer,
racheter l’hypothèque…


Après Abrams et Gupta, elle redécrocha son téléphone et
décrocha du même coup – sans effort – les contrats de
Tumflex, Reiss, SeeMore. Puis ce furent d’autres sociétés qui tombèrent dans
son escarcelle avec la bénédiction de Géraldine Hurye, Horst Balshamn, Dreyer
Ertmann et Seji Yamamoto.


Le bouche-à-oreille fonctionnait. Le Petit Poucet
Rosato & Associées bravait l’ogre Conan & Associés.
Une invincible armada de clients rejoignaient Bennie pour diverses
raisons : sa bonne prestation au tribunal et le désastreux numéro de Mayer
qui avait rejailli sur Conan, la caution prestigieuse du regretté Robert
Saint-Amien, la recommandation expresse de Julien…


À présent, l’agenda de Bennie n’avait plus un créneau libre.
En lui apportant un sandwich au thon et un Coca light, Marshall déposa sur son
bureau une liste de six nouveaux clients potentiels à contacter. Et, le temps
que Bennie les appelle, cinq autres avaient rejoint les rangs.


Lorsqu’elle se leva de son fauteuil, la tête en feu, elle
pouvait compter sur douze clients archisûrs, une demi-douzaine de clients plus
que probables, et la certitude de toucher plus de soixante mille dollars dans
la semaine. C’était presque trop beau pour être vrai.


Elle consulta sa montre. Quinze heures. Il lui restait deux
coups de fil à passer, mais pas les plus agréables… Conan,
d’abord – il s’était manifesté déjà deux fois ce matin alors qu’elle
était en ligne – pour lui donner sa réponse. Il ne pourrait jamais
concevoir que l’incroyable renversement de situation en sa faveur n’influait en
rien dans son refus. Pourtant, la décision prise à l’unanimité datait de la
veille, quand tout allait mal.


Ensuite… il faudrait qu’elle contacte David. Tôt ou tard,
elle n’y couperait pas. Mais pour lui dire quoi ?


— Tu es dans la lune, Bennie ? Nous avons frappé…


Murphy et Carrier avaient passé la tête dans
l’entrebâillement de la porte, le visage mi-craintif, mi-réjoui.


— Marsh dit que ça roule drôlement pour le cabinet…,
commença Murphy.


Bennie leur fit signe d’entrer.


— C’est comme les dominos, il suffit de faire tomber le
premier et tout suit. J’espère que vous êtes prêtes à vous retrousser les
manches, parce que nous allons avoir du pain sur la planche avec une ribambelle
de clients pour l’action de groupe.


— On assurera ! Mais, tu sais, pendant que tu
renflouais nos caisses en jouant aux dominos, nous n’avons pas non plus perdu
notre temps. Et, cette fois, tu ne vas pas nous sonner les cloches !


— Tu vas même nous féliciter ! s’avança Carrier.
Nous avons bien sagement laissé Conan tranquille dans son coin, comme tu
voulais. Chat échaudé…


Ça aussi, c’était trop beau pour être vrai, songea Bennie en
les examinant avec méfiance.


— Puis-je savoir ce que vous avez fait ?


— Je me suis fait inviter à déjeuner par l’ennemi,
révéla Murphy. Pas Conan ! Non, nous avons eu une meilleure idée : un
de ses associés, Ross Pacine. Un charmeur que j’avais rencontré avant le début
des hostilités – et nous ne t’avons pas demandé la permission parce
que tu étais trop occupée au téléphone et qu’il n’y avait pas l’ombre d’un
risque.


— Et aussi parce que tu aurais refusé, ajouta Carrier.


Bennie sentait mal la chose.


— Toi, où étais-tu à ce moment-là ?


— Murphy et moi avons travaillé en équipe, elle aux
avant-postes, moi en réserve à l’arrière, prête à intervenir au cas où…
Concrètement, j’ai déjeuné à la table d’à côté – incognito, tu penses
bien ! – en écoutant Murph lui tirer les vers du nez. Du grand
art ! Si tu avais entendu ça…


Bennie s’humecta les lèvres, de plus en plus inquiète.


— Merci, Jude, sourit modestement Murphy. J’ai réussi à
orienter la conversation sur ces avocats beaux parleurs (ça, c’est pour lui)
qui profitent de leur bagout pour lutiner de jeunes collègues timides (c’est
moi), et de là sur ces patrons machos qui s’aventurent dans le décolleté de
leurs secrétaires comme en pays conquis… Tu saisis l’allusion à Conan et à sa
bimbo ?


— L’allusion ? railla
Bennie. Moi, j’appelle ça y aller au bulldozer !


— N’empêche que ce benêt de Ross est tombé dans le
panneau, protesta Carrier. Il s’est empressé de raconter à Murph que Conan
avait une liaison torride avec celle que tu appelles Miss Texas. Il lui a
offert un nid d’amour en bas de Front Street, près de sa propre villa. Ça doit
être plus pratique pour la rejoindre quand sa femme a le dos tourné.


— Murphy, ton Ross le sait de source sûre ?
interrogea Bennie, intéressée malgré elle par ces mystères d’alcôve.


— Apparemment, c’est un secret de polichinelle chez
Conan & Associés. On y fait des gorges chaudes, si j’ose dire, du
penchant du big boss pour les grandes blondes à forte poitrine. Bref,
l’important, c’est qu’il n’est pas allé retrouver sa maîtresse mardi, le soir
où Robert a été tué.


— Tu le présumes parce qu’elle habite aussi loin que sa
femme et qu’il lui aurait fallu prendre un taxi ?


— C’est un fait, mais je l’affirme parce que je le
sais.


— Murphy ! Tu ne l’as tout de même pas demandé à
Ross ?


— Non, j’ai simplement appris que, ce mardi, Miss Texas
avait un rendez-vous chez son chirurgien esthétique, tous frais payés par
Conan. Elle a des soucis avec ses implants mammaires. J’en déduis qu’elle
n’était pas d’humeur câline ce soir-là.


Murphy croisa les bras et haussa un sourcil auburn.


— Mais tout ça ne nous dit pas où était Conan la nuit
du meurtre. Nous savons seulement qu’il ne se trouvait ni chez lui, ni chez sa
dulcinée, ni au bureau. Alors où ?


— Il a peut-être une autre maîtresse, suggéra Carrier.


— D’après Ross, il ne s’y risquerait pas : Miss
Texas lui arracherait les yeux. Tout bien réfléchi, Patronne, le mieux serait
que tu poses la question au Barbare…


Oui, tiens, c’était une idée ! s’esclaffa Bennie en son
for intérieur !


— … comme ça, tu sais, en la glissant subtilement dans
la conversation… En notre présence si possible, pour que nous soyons trois à
épier sa réaction et éventuellement à parer les coups.


Bennie allait lui envoyer dire ce qu’elle pensait de son
plan subtil quand Carrier monta à son tour au créneau, excitée comme une puce.


— Et tu ne sais pas tout, boss ! Nous avons
découvert grâce à Ross que Conan a un gangster notoire à sa botte depuis qu’il
a sauvé sa peau aux assises. Ce truand effectue pour lui toutes sortes de
travaux louches… son exécuteur des basses œuvres, en quelque sorte. Le Barbare
aurait pu lui confier l’élimination de Robert. Son nom est Luke Deal.


Oh, non… La bouche de Bennie se
dessécha.


— Luke Deal a été jugé pour un double meurtre crapuleux
il y a dix ans, à Bridesburg. L’affaire avait fait la une de la presse. Conan
était son avocat, et il a pu le sauver en arguant un vice de forme qui a vidé
le dossier des aveux de son client.


Le visage de Carrier s’éclaira.


— C’est incroyable ! Alors, c’est peut-être bien
Deal qui a poignardé Robert – sur ordre de Conan. Il y aurait deux
coupables, deux complices : celui qui a commis le meurtre et celui qui l’a
commandité. Le bras qui frappe et le cerveau qui conçoit… Plus j’y pense, plus
je me dis que nous brûlons. Il faut creuser cette piste sans perdre une minute !


Murphy bouillait d’agitation.


— Et si Conan avait eu rendez-vous avec son âme damnée
en sortant du Palm ? Ils ont pu attaquer Robert à deux ! Je vais
relancer Ross pour voir s’il veut me retrouver pour dîner – il
pensera m’avoir tapé dans l’œil et imaginera une soirée aux chandelles, avec
plus si affinités…


L’œil plissé, la narine conquérante, elle tissait son piège
en même temps qu’elle le formulait.


— Je m’arrangerai pour passer le prendre à son bureau,
à une heure où il n’y a plus personne. Quand je serai dans la place, je
trouverai bien le moyen d’échapper quelques minutes à ses ardeurs, le temps de
chercher dans la comptabilité du cabinet une trace de versements suspects à…


Bennie avait décidé de la laisser délirer pour savoir
jusqu’où elle pouvait aller, mais c’était si énorme qu’elle explosa :


— Murphy, tu es complètement givrée ! Et toi,
Carrier, tu ne vaux pas mieux, à l’écouter sans réagir ! Ma parole, vous
vous prenez pour des trompe-la-mort ?


Comme tout à l’heure, elles parurent sidérées par sa
réaction.


— Pourquoi te fâches-tu ? demanda Carrier. Tu
passes ta vie à prendre des risques…


— Peut-être, mais ce n’est pas pareil ! Je refuse
que vous en preniez, vous !


C’était nul comme argument, Bennie en était consciente, mais
elle ne supportait pas l’idée que ces deux têtes brûlées courent le moindre
danger, idem pour DiNunzio. Elle réalisa qu’elle les aimait toutes les trois
bien plus que comme des collaboratrices et des associées, plus que comme des
copines et des amies. Elle les aimait comme ses filles. Les filles qu’elle
n’avait pas eues.


La mère poule qu’elle était devenue sans s’en apercevoir
n’avait pas dû crier bien fort, car les poussins n’avaient pas l’air
traumatisés. Ça piaillait même à qui mieux mieux dans le poulailler. Elles
étaient revenues sur leurs prouesses du déjeuner et, jalouses l’une de l’autre,
cherchaient à tour de rôle à se faire mousser devant Bennie…


— Le seul moment où on a eu chaud, expliquait Carrier,
c’est quand Ross a commencé à faire du genou à Murph sous la table et à se
montrer un peu trop entreprenant. Là, j’ai volé à sa rescousse, comme
Batgirl !


Murphy la regarda de travers.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Je contrôlais
parfaitement la situation.


— À d’autres ! C’est moi qui ai eu la présence
d’esprit de faire tomber ma fourchette par terre et de la lui planter dans la
cheville pour qu’il lâche ta cuisse. J’ai encore son glapissement dans les
oreilles !


— Tu rêves, ma pauvre Batgirl !


Carrier croisa les bras sur sa poitrine, outrée.


— Ross n’a pas glapi, peut-être ? On l’a entendu
dans tout le restaurant !


— Il a effectivement glapi. Mais pas à cause de ton
coup de fourchette, parce que je lui ai balancé ma botte secrète dans le
tibia ! Et avec des talons aiguilles signés Blahnik, ça ne pardonne pas.


Murphy brandit une de ses chaussures hors de prix en guise
de preuve, mais Carrier lâcha un rire supérieur.


— Pfff ! Ça t’agace, hein, d’avoir eu besoin de
moi ?


— Qui a besoin de Batgirl quand elle a Blahnik ?


— Bla-bla-bla ! La vérité, c’est que tu as eu besoin de moi.


— Sûrement pas !


— Oh, que si !


Carrier lui donna une bourrade pour rire, et Murphy la
repoussa en couinant :


— Patronne, elle m’a frappée !


Bennie les regardait se chamailler, bouche bée. Pour une
raison complètement stupide, elle venait de comprendre qui avait tué Robert.
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Elle ouvrait la bouche pour livrer le nom du coupable à ses
associées lorsque de véritables meuglements montèrent de la réception, presque
aussitôt suivis d’un bruit de cavalcade dans le couloir. Carrier et Murphy en
fermèrent leur clapet. Qui que soit leur visiteur, Marshall n’avait pas pu
l’arrêter…


Avant qu’elles aient esquissé un geste, la porte du bureau
s’ouvrit à la volée sur une tornade de laine grise emmitouflant une furie
remontée à bloc qui n’était autre que Vita DiNunzio.


La mère de Mary repoussa la frange qui cachait son front
osseux et inspecta la pièce à la manière d’un bourreau qui cherche la prochaine
victime pour l’échafaud. Comme il fallait s’y attendre, ses yeux se posèrent
sur Bennie.


— Vous ! Vous ! Vous ! Benedetta
Rosato !


Ses avant-bras sortirent des manches de son épaisse
pelisse – bizarre en ce début d’été, nota Bennie, mais s’il n’y avait
que ça de bizarre chez elle !… – afin de prendre le ciel à
témoin.


— Maria mia ! Ma bambinetta ! Je l’ai perdue à cause de vous…


Bon. Surtout ne pas la contrarier.


— Madame DiNunzio, quelle surprise ! commença
Bennie en lui tendant paisiblement la main. Bonjour, d’abord, et de quoi
s’agit-il ?


L’autre bondit en arrière.


— Vade rétro ! Je ne
serre pas la main à un serpent !


Ça la reprenait, dut admettre Bennie. Elle avait beau avoir
maintenant l’habitude d’encourir les foudres de Vita DiNunzio, elle n’arrivait
pas à s’y faire.


Carrier se dévoua pour tenter de calmer leur visiteuse. Sa
qualité de meilleure amie de Mary lui valait généralement les bonnes grâces de
la terrible mamma. Elle s’avança, tout sourire…


— Vita, les serpents n’ont pas de mains. De toute
façon, je vous assure que Bennie n’est pas…


— Basta !


Cette fois, pas de meilleure amie qui tienne : DiNunzio
senior la fusilla du regard.


— Ce démon assoiffé de sang a envoyé Maria à la
mort ! Ooooh, pauvre petite fille fauchée dans la fleur de l’âge par un
monstre sans cœur…


Grossis par les verres de ses lunettes, ses yeux brillants
de larmes semblaient renfermer toutes les profondeurs de la détresse humaine.
La souffrance que Bennie y lut lui évoqua celle de sa propre mère, et elle en
fut vivement troublée.


— Si l’on se détendait un peu pour parler, hein ?
reprit Carrier. Mary est simplement partie en voyage d’affaires, je suis sûre
qu’elle vous l’a dit…


— Oooooh…


— Oui, madame DiNunzio, continua Bennie. Elle est allée
à Washington et doit rentrer en train cet après-midi…


Malheur ! Que n’avait-elle pas dit là ! La mère de
Mary poussa un hurlement de bête blessée en se tordant les bras de désespoir.


— Le train de Washington !
Ma Maria est dedans ! À la télé, ils l’ont appelé le « Train de
l’Horreur »…


Murphy s’approcha de Bennie pour lui glisser à
l’oreille :


— Je ne sais pas ce qu’elle te reproche, mais tu ferais
mieux de t’éclipser et de nous laisser arranger le coup – du moins,
essayer !


— C’est ridicule, je ne vais pas me sauver chaque fois
qu’elle débarque en pleine crise dans nos bureaux. Madame DiNunzio, enchaîna
Bennie d’une voix forte, il s’agit forcément d’un malentendu…


— Tu as tué ma bambina,
sorcière ! Suppôt de Satan ! clama Vita DiNunzio d’une voix que l’âge
et l’émotion faisaient trembler.


Comme elle serrait les poings, l’œil mauvais, Carrier
s’interposa précipitamment entre elles et chuchota à son tour à l’oreille de
Bennie :


— Mets donc les informations. Il a dû se passer quelque
chose, elle n’est pas folle tout de même…


Vraiment ? Dans ce cas, c’était bien imité…


Pendant que Bennie allumait le petit téléviseur, elle
entendit rugir dans son dos :


— Vergogna ! Contemple
ton œuvre à la télé, créature de soufre et de fiel !


L’écran s’alluma sur un flash d’informations. Les mots En direct clignotaient en haut à droite de l’image tandis
qu’un texto passait en boucle, informant les spectateurs des numéros d’urgence
à appeler et du nombre provisoire des victimes de la catastrophe ferroviaire
survenue sur la ligne…


Bennie ferma les yeux, le cœur pris dans un étau.


— Ô, mon Dieu ! non… pas Mary !


Elle rouvrit les paupières pour découvrir des images d’un
train gigantesque, hideusement tordu et couché sur le côté. À moitié couvert
par les sanglots de Vita DiNunzio, le reporter parlait d’un inexplicable
déraillement. Les wagons les plus durement touchés avaient été transformés en
un monstrueux amas de ferraille où les équipes de secours tentaient de pénétrer
pour sauver d’éventuels survivants.


— Ce n’est pas possible… Mary ne peut pas être coincée
là-dedans, gémit Bennie.


À côté d’elle, Carrier était blanche comme une morte. Leurs
regards se croisèrent, elles se comprirent.


Elles pensaient à la même chose, au départ forcé de Mary qui
voulait le reporter. Bennie l’avait littéralement expédiée à Washington. Elle
se décomposa en se remémorant ce qu’elle lui avait balancé en guise
d’adieu : DiNunzio, je ne veux plus te voir
ici !… Saute dans le prochain train !… Alors… tu te casses,
bécasse ? Seigneur ! Qu’avait-elle fait ?


— Hé ! Mary n’est pas dans ce train, c’est une
erreur ! s’écria Murphy en pointant son doigt vers le poste.


Le texte qui défilait en bas de l’écran parlait des blessés
conduits à l’hôpital de… Seattle ! Benny et Carrier se sentirent revenir à
la vie.


Murphy se tourna vers la mère de Mary, qui était dans le
trente-sixième dessous et lui expliqua :


— L’accident n’a pas touché un train en provenance de
Washington, la capitale, mais un train circulant dans l’État de Washington, à
l’autre bout du continent ! Madame DiNunzio, vous comprenez ce que je vous
dis ? Les deux Washington n’ont rien à voir… Mary est à plus de trois
mille kilomètres à vol d’oiseau de la catastrophe. Elle n’a rien. Elle va
bien ! Vous m’écoutez ?


Peine perdue. Vita DiNunzio sanglotait tellement qu’elle
n’entendait rien.


— Oooh, ma petite Maria… Bambina
mia… Oooh…


Brusquement, elle se retourna contre Bennie, l’œil injecté
de sang, pour hurler :


— C’est votre faute ! Vous n’avez pas pris soin de
ma fille ! Vous n’aimez que l’argent… toujours l’argent ! Mais vous
ne l’emporterez pas au paradis ! Vous rôtirez en enfer avec votre compte
en banque ! Jusqu’à la fin des siècles !


— Il n’y a pas que le train qui a déraillé ! pesta
Murphy à voix basse. Jude, fais quelque chose ; moi, je renonce.


— Vita, calmez-vous ! s’égosilla Carrier.
Puisqu’on vous dit que Mary est saine et sauve ! Elle ne pouvait pas se
trouver dans ce train !


Elle regarda autour d’elle comme si la réponse à son
problème s’y cachait… et la lumière jaillit.


— Tenez, vous n’avez qu’à l’appeler sur son
portable ! Si elle répond, vous nous croirez peut-être !


— Mais j’appelle, j’appelle depuis des heures, larmoya
Mme DiNunzio. Elle ne répond jamais… Elle ne me répondra plus
jamais. Parce qu’elle est morte à Washington ! À cause de ce démon !


Fatiguée de s’entendre vilipender en attendant de rôtir en
enfer jusqu’à la fin des temps, Bennie retourna s’asseoir dans son fauteuil,
décrocha son téléphone et composa le numéro des renseignements.


— Je voudrais le ministère de la Guerre à Washington.


Quand elle eut enfin en ligne le service des Archives
nationales, elle demanda à parler à un bibliothécaire présent dans la salle de
recherche. Le tout sous le regard inquisiteur de Vita DiNunzio.


— Bonjour, monsieur. J’appelle de Philadelphie pour une
affaire de la plus haute importance. J’ai impérativement besoin de joindre de
toute urgence une de vos lectrices. Mlle Mary DiNunzio. Elle a
dû débrancher son portable le temps de travailler dans votre bibliothèque.
Pourriez-vous me la passer, s’il vous plaît ? C’est une question de vie ou
de mort.


S’ils précipitèrent les choses aux Archives, ces derniers
mots eurent le don de déclencher une nouvelle vague de fureur chez
l’incontrôlable DiNunzio senior.


— Che ! sa
patronne ? Une diablesse qui a mangé la vie de ma Maria ! Une
sorcière qui l’a envoyée à la mort !


Une minute d’un déluge d’imprécations tonitruantes plus
tard, la toute petite voix inquiète de DiNunzio junior fit à Bennie l’effet
d’un véritable baume.


— C’est toi, Bennie ? Il… il est arrivé quelque
chose de grave ?


— Oui : ta mère.


Bennie lui tendit le téléphone sans ajouter un mot.


Vita DiNunzio s’arrêta subitement de la vouer aux gémonies pour
appliquer avec méfiance l’engin de l’ennemie contre son oreille.


— Allô ? Qui est là ?


— Maman ! Qu’est-ce
que tu fais au bureau ?


La mamma ouvrit des yeux hallucinés.


— Maria ? C’est
toi ? C’est bien toi ? Ô Santa Madonna !
Ma bambinetta est revenue de chez les morts !


Toujours prêtes à la ceinturer, Carrier et Murphy poussèrent
un soupir de soulagement et relâchèrent leur surveillance. Après un court
entracte de stupeur, le concert de braillements reprit, mais composé cette fois
de cris de joie entremêlés de « Miracle ! »,
« Alléluia ! » et autres « Hosanna au plus haut des
deux ! »…


La pauvre Mary devait en être malade à l’autre bout du fil.


— OK, OK, Maria ! Au revoir, au revoir, bambina ! Grazie, Dio ! Ti
amo, Maria mia ! Ti amo !


Mme DiNunzio raccrocha le téléphone d’une
main tremblante et tourna vers Bennie un visage trempé de larmes et empreint de
vénération.


— Ça va mieux ? lui demanda gentiment cette
dernière en se levant.


— Soyez bénie, Benedetta ! Vous avez sauvé ma
Maria ! Vous l’avez ramenée à la vie ! Vous êtes un ange ! Un
ange du ciel !


Toujours sobre, elle se précipita sur l’ex-sorcière pour se
blottir contre elle en répétant à une vitesse prodigieuse : « Grazie ! Grazie mille ! »


Sidérée, Bennie ne put que la prendre dans ses bras et tapoter
le dos de sa nouvelle fan, douce et chaude comme une poule grassouillette.
Par-dessus son épaule, elle fit les gros yeux à ses associées qui se tenaient
les côtes de rire.


C’était le moment de faire une bonne fois pour toutes la
paix avec la mère de Mary.


— Vita, vous serez toujours la bienvenue chez
Rosato & Associées, déclara-t-elle en croisant les doigts pour
qu’elle ne vienne pas y planter sa tente.


— Grazie mille ! Je
vous avais mal jugée, mon pauvre agneau !


Comment passait-on du statut de diable rôti à celui de
pauvre agneau ? Mystère.


Ces effusions touchantes furent stoppées net par le cri
déchirant qui jaillit de l’accueil :


— Au secours ! Bennie !


Marshall !


Bennie se précipita dans le couloir, les autres sur ses
talons. Elle se figea d’horreur en découvrant ce qui les attendait à la
réception.


— Mon Dieu, Marsh !


— Marsh…, gémirent en écho ses associées.


— Jésus, Marie, Joseph ! ajouta Vita en se
signant.
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Marshall, les mains crispées sur son ventre, se tordait de
douleur par terre. Son joli visage toujours si paisible n’était plus qu’un
masque de souffrance.


Bennie courut s’agenouiller sur la moquette à côté d’elle.
Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé de grave, ou au bébé…


— N’aie pas peur, Marsh, nous sommes là.


La future maman était blanche comme un linge, glacée et
brûlante à la fois, le front trempé de sueur.


— Oh ! j’ai mal ! J’ai mal ! Tout à
coup, un terrible élancement m’a cassée en deux… Bennie, tu ne crois pas que
mon bébé…


— Non ! Carrier, appelle le 911 !


— Je les ai déjà en ligne sur mon portable.


Murphy se rua sur le téléphone de la réception.


— J’appelle la sécurité !


— Et Jim…, geignit Marshall.


— Oui, ne t’inquiète pas. Murphy, préviens aussi son
mari, commanda Bennie. Le numéro est sur le comptoir.


— Où ça ? Il y en a des tonnes…


— Jim Trow, il est entouré en rouge.


— Je vous salue, Marie pleine de grâce ; le
Seigneur est avec vous…


Bennie se retourna pour voir Vita DiNunzio agenouillée dans
l’embrasure de la porte, qui psalmodiait en balançant le tronc :


— « … priez pour nous, pauvres pécheurs,
maintenant et à l’heure de notre mort. Amen. »


Voilà qui allait remonter le moral de Marsh, se lamenta
Bennie avant de gémir pour de bon en apercevant le sang qui tachait la robe de
son amie à la hauteur du bas-ventre.


Elle pressa la main de la pauvre Marshall qui serrait les
dents pour ne pas crier.


— Les secours arrivent, Marsh. Il n’y en a plus que
pour une minute…


On ne pouvait pas la laisser souffrir comme ça… on ne
pouvait pas laisser le bébé en danger. Ils avaient besoin de renfort, et le
plus vite possible. La réponse fusa dans son cerveau : David. Il était imbattable dans les cas d’urgence.


Elle se jeta sur son propre portable, pianota le numéro
salvateur et respira mieux quand David répondit instantanément.


— David, venez vite ! C’est Marshall !
Vite ! Nous avons besoin d’aide !


Mme DiNunzio s’était approchée de la jeune
femme qui geignait sur le dos, les yeux mi-clos. Elle posa sa main sur son
front et, de l’autre, lui caressa les cheveux tout en lui chuchotant des paroles
de réconfort.


— Ce ne sera rien, mon enfant. Tout ira bien. Va bene, va bene…, répéta-t-elle d’une voix apaisante.


Carrier répétait, elle, leur adresse exacte et s’affolait au
téléphone :


— Dépêchez-vous ! Elle est à deux semaines du
terme ! Non, ce n’est pas une naissance prématurée. Ses douleurs sont
anormales ! Et elle perd du sang, beaucoup de sang…


Bennie suivit son regard et sentit son cœur chavirer.
Marshall avait maintenant une véritable hémorragie. Sa tension devait être très
basse ; si elle continuait à chuter…


— Il faut lui surélever les jambes.


Mme DiNunzio réagit au quart de tour.


— Prenez ma pelisse ! Je reviens tout de suite,
mon enfant.


Elle abandonna Marshall le temps de retirer son gros manteau
fourré, de le rouler et de le lui glisser sous les jambes.


— Votre bébé n’a rien, ma petite, il va bien, je le
sens. Vous n’avez rien à craindre.


Murphy salua d’un cri de joie l’arrivée d’un vigile de
l’immeuble, muni d’une trousse de premiers secours en matière plastique blanche
marquée d’une croix rouge.


Le jeune homme se figea sur le seuil.


— Oh ! purée…, souffla-t-il à la vue de la flaque
écarlate qui s’étendait sous la robe de la victime.


Bennie comprit tout de suite qu’il serait parfaitement
inefficace.


— Carrier, passe-moi le 911 ! Je vais les
secouer !


Elle attrapa le portable que lui tendait Judy et
hurla :


— Bon Dieu, vous allez nous aider, oui ou non ?
Dites-nous ce qu’il faut faire, immédiatement ! Lui surélever les
jambes ? On ne vous a pas attendus. Et après ?


— Euh… qui est à l’appareil ? risqua la voix
placide au téléphone. Je parlais à Mme Carrier…


— Qu’est-ce que ça fiche à qui vous parlez ! C’est
à moi que vous avez affaire à présent ! Alors, ça vient ?


Bennie rendait le téléphone à Carrier quand David entra en
trombe dans la pièce, suivi de deux infirmiers poussant un brancard.


— Je les ai trouvés dans l’ascenseur, la standardiste
du 911 ne leur avait pas indiqué le bon étage, expliqua-t-il en
s’approchant.


« Celle-là, je vais l’étrangler dès que j’aurai une
minute ! » se promit Bennie en se poussant pour laisser la place aux
soignants.


— Rassurez-vous, madame, nous allons nous occuper de
vous, déclara le plus âgé. Comment vous appelez-vous ?


Les lèvres blêmes de la jeune femme formèrent trois syllabes
qu’elle exhala dans un souffle.


— Mar… shall… Trow…


— Je vous entends mal, reprit-il tout en examinant son
ventre et le sang qu’elle avait perdu.


Lorsqu’elle eut hoqueté son nom en hurlant de douleur, il
n’essaya plus de lier conversation et s’occupa d’étancher le sang avec un
linge.


Pendant ce temps, son collègue avait localisé une veine sur
la face interne du poignet gauche et posé une perfusion. Il sortit de sa
trousse un objet en plastique vert et sourit à sa patiente affolée.


— Ne vous inquiétez pas, madame, prévint-il en lui passant
un cordon autour du cou. C’est juste un masque à oxygène.


— Nous vous conduisons à l’hôpital. Avec mon collègue
au volant, nous y serons en moins de deux. Alors, inutile de lui demander un
arrêt pizza : il sera intraitable !


Cette petite blague pour détendre l’atmosphère n’eut pas
vraiment l’effet escompté : personne n’avait envie de jouer le jeu, a
fortiori Marshall qui geignait à fendre l’âme, les yeux mi-clos.


Les infirmiers firent signe de s’écarter, tandis que Bennie
était désignée pour tenir la poche de perfusion, et David réquisitionné
d’office, vu sa musculature.


— Maintenant, on va y aller, madame Trow, si vous
voulez bien…


Comme si j’avais le choix ! eut l’air de répondre le
rictus d’appréhension de Marshall.


Un… deux… et trois ; ils la soulevèrent comme un fétu
de paille malgré son poids et l’allongèrent en douceur sur le brancard, Bennie
brandissant la perfusion à bout de bras.


David leur donna aussi un coup de main pour fixer les
sangles pendant que Carrier rangeait leur trousse de soin sous le brancard.


— Vous comptez la diriger sur quel établissement ?
demanda Murphy. Il faut qu’on prévienne son mari.


— Au CHU de Penn : c’est l’hôpital le plus proche,
répondit le plus jeune après avoir consulté du regard son collègue.


— On vous y rejoint par nos propres moyens.


Vita DiNunzio multipliait les signes de croix. La larme à
l’œil, Carrier et Murphy envoyèrent un baiser à Marshall au moment où elle
disparaissait dans le couloir.


Bennie ne lâcha pas sa main dans l’ascenseur. Marshall s’y
agrippait comme à une bouée de sauvetage. Quand elle voulut la suivre dans
l’ambulance, l’infirmier qui était monté avec elle s’y opposa catégoriquement.


— Aucun passager ! Pas dans mon véhicule, madame.


— Mais je suis de la famille !


— Désolé.


— Il y a de la place, je me ferai toute petite…


— Désolé, répéta-t-il en lui barrant le passage. C’est
une question d’assurance.


— Suivons-les dans ma voiture, proposa David.


— Non… laissez-la… m’accompagner ! pleurait
Marshall. Je veux qu’elle soit avec moi !


— Je vous signerai une décharge, ce que vous voulez,
mais je pars avec elle ! lança Bennie.


Et elle joignit le geste à la parole en sautant à
l’intérieur de l’ambulance.


Il marmonna quelque chose de peu aimable contre les familles
en général et les bonnes femmes en particulier, mais il referma la portière sur
eux tout en criant à son collègue de foncer.


Le chauffeur écrasa l’accélérateur. David n’eut que le temps
de mettre ses mains en porte-voix et de crier à Bennie :


— Rendez-vous aux urgences du CHU !


 


Tiens bon, Marsh ! répétait Bennie, en serrant fort sa
main moite de sueur. Ne t’inquiète pas, l’hôpital n’est pas loin. Ils vont bien
te soigner…


L’infirmier fronça les sourcils à la vue de la tension très
basse de sa patiente et appliqua deux doigts à la naissance de son poignet.
Tout en cherchant un pouls que Bennie devinait faible, il ôta le masque à
oxygène et s’efforça de donner le change :


— Tout va bien se passer, madame.


— Je vous en prie… dites-moi que mon bébé va bien…


La voix de Marshall n’était plus qu’un souffle, bientôt
couvert par des klaxons qui annonçaient un embouteillage. De fait, malgré la
sirène, l’ambulance ralentit, s’arrêta complètement, et l’infirmier eut toutes
les peines du monde à affecter une sérénité qu’il était loin d’éprouver.


— Aucun problème du côté du bébé, assura-t-il en
évitant le regard de Bennie.


La future maman n’était pas en état de surprendre son
embarras. Elle avait fermé les paupières et ses lèvres remuaient sans émettre
un son.


Il en profita pour échanger discrètement quelques mots avec
le chauffeur :


— Active, Derek ! Ça urge !


— Je fais ce que je peux, qu’est-ce que tu crois !
C’est l’heure d’affluence et il y a un car de touristes qui s’est mis en
travers, il bloque la circulation…


Bennie avait tout entendu.


— C’est grave à ce point-là ? murmura-t-elle,
paniquée. Qu’est-ce qui arrive à Marshall ?


— Nous ne faisons pas de diagnostics.


Le chauffeur annonça :


— Changement de programme. On fonce au Memorial !
On y sera plus vite…


Il klaxonna comme un enragé et parvint à arracher son
ambulance à ce maudit bouchon pour prendre la première rue à droite et mettre
le cap vers leur nouvelle direction, toutes sirènes hurlantes.


Bennie fixait le visage de Marshall. Hormis deux grands
cernes bleu et noir, il était d’une pâleur cadavérique. Avec un temps de
retard, ce que venait de dire le chauffeur lui arriva au cerveau.


— Le Memorial Hospital ? Mais… les autres vont
filer directement au CHU !


L’infirmier haussa les épaules. C’était vraiment secondaire.
De plus en plus soucieux, il remit à Marshall son masque à oxygène.


— Vous n’avez qu’à les appeler.


Bennie s’apprêtait à le faire quand elle s’aperçut qu’elle
n’avait pas pris son téléphone portable. Elle avait dû le laisser quelque part
par terre à la réception. Quelle tuile ! Jim, David, les filles, tout le
monde allait se tromper d’hôpital…


Bennie cessa d’y penser lorsque l’infirmier prit son
stéthoscope et appliqua le capteur sur le ventre énorme de Marshall. Elle
retint son souffle pendant qu’il écoutait, longtemps, en déplaçant le capteur.
Elle allait lui demander ce qu’il en était quand il releva la tête. Il avait
changé de couleur.


Leurs regards se rencontrèrent. Et une lueur dans ses yeux
confirma à Bennie que l’heure était grave.
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La surveillante-chef de l’unité de gynécologie-obstétrique
était moins compréhensive que sa collègue des urgences où l’on avait d’abord
dirigé Marshall. Ici, pas question de rester au chevet d’une amie qui souffrait
en lui tenant la main.


— Cela m’ennuie de la laisser seule…, commença Bennie.


— Je suis navrée, madame, mais je dois vous demander de
sortir. La présence des personnes étrangères au service est rigoureusement
interdite.


Pour mieux appuyer son refus, elle referma le rideau qui les
séparait du lit de Marshall et se plaça devant, les bras croisés sur son giron.
Souriante, mais à peu près aussi ouverte à la négociation qu’une porte de
prison.


— Mais son mari n’est pas arrivé !


— En tant que conjoint, il pourra à la rigueur rester,
mais pas vous. C’est le règlement.


— Jim la cherche dans un autre hôpital, insista Bennie,
la gorge nouée. Je pourrais attendre qu’il…


— N’insistez pas, c’est non.


— Même si elle me réclame auprès d’elle ?


— Elle ne risque pas de réclamer qui que ce soit, avec
les antalgiques que nous lui avons administrés.


Bennie s’humecta les lèvres.


— Oh. Mais… elle va bien ?


— Elle somnole, c’est tout.


Les yeux du dragon s’adoucirent.


— Tranquillisez-vous, madame, votre amie est dans de
bonnes mains. Elle est sous perfusion, le bébé sous monitoring, et notre
meilleur pédiatre va s’occuper d’elle dès qu’il en aura terminé avec un autre
cas urgent.


Bennie hocha la tête et passa une main sur sa nuque.


— De quoi souffre Marshall ?


— Le médecin le confirmera, mais ce qui lui est arrivé
tient en deux mots : placenta abruptio. Le placenta
se détache prématurément de l’utérus. C’est très douloureux pour la maman.


— Mais comment est-ce possible ? Marshall allait
bien, elle est suivie par son gynéco…


— Personne ne maîtrise au juste l’origine d’une telle
complication, mais ça arrive, la preuve. Heureusement, vous avez amenée Mme Trow
à temps, sans qu’elle ait trop perdu de sang. J’ai vu des cas de maris qui
paniquaient tellement que…


Jim !


— Je vous coupe, mais, il y a un téléphone dans le
coin ? Il faut vite que je rassure son mari. Je suis partie sans mon
portable.


— Vous ne pourriez pas l’utiliser ici de toute façon, à
cause de nos appareils. La cabine la plus proche se trouve aux admissions, mais
puisque c’est urgent…


La surveillante-chef haussa les épaules comme si elle venait
de décider qu’il fallait vivre dangereusement.


— Passez par les sous-sols de l’aile en travaux, vous
irez beaucoup plus vite.


Bennie suivit des yeux la direction qu’elle lui indiquait.
Une porte marquée : CHANTIER
INTERDIT AU PUBLIC.


— Prenez la première à droite au fond du couloir, vous
tomberez sur les ascenseurs. Les cabines téléphoniques sont au rez-de-chaussée,
sur votre gauche en sortant. Et dites au papa de se dépêcher s’il veut assister
à la naissance ! Dans dix minutes, nous commencerons à provoquer
l’accouchement.


— Dix minutes ?


Bennie la remercia et fila comme une flèche.


 


Elle courait en zigzaguant entre les cartons, les pots de
peinture et les sacs de gravats. Pour un peu, elle se serait crue chez elle
pendant les deux années qu’avaient duré ses travaux… Bon sang, ce qu’il faisait
chaud dans ce couloir interminable ! La climatisation n’était pas encore
installée. Les ouvriers ne devaient pas s’amuser, à travailler dans cette
fournaise… D’ailleurs, elle n’en avait pas croisé un seul. À dix-sept heures
passées, ils devaient avoir terminé leur journée.


Bennie atteignit enfin le bout du couloir, hors d’haleine,
tourna à droite et… ne vit rien.


Pas d’ascenseur. Pas même d’escalier. Seulement une poubelle
abandonnée contre un mur à l’angle d’un autre couloir, identique au premier. Et
toujours personne à qui demander son chemin. C’était nul comme raccourci !


Bennie revint sur ses pas en se disant qu’elle avait dû
rater un embranchement. De fait, elle remarqua cette fois non pas une galerie,
mais une porte vitrée. Ce devait être ça. Elle la poussa et se retrouva devant
une de ces grandes bâches bleues que les ouvriers tendent pour protéger de la
poussière et des saletés les murs fraîchement repeints. Il n’y avait plus qu’à
espérer que les ascenseurs se cachent derrière…


Ils n’y étaient pas.


De l’autre côté de la bâche, Bennie se retrouva dans une
pièce vide au sol en ciment constellé de taches, où flottait une forte odeur de
peinture. Elle dut s’avouer perdue. Heureusement qu’elle savait Marshall entre
de bonnes mains !


Elle n’avait plus qu’à faire demi-tour pour retourner dans
le service d’obstétrique et atteindre un téléphone par la voie normale. Mais,
le temps qu’elle joigne le futur papa… il risquait d’être déjà papa !


Bennie sursauta en entendant un bruit de pas dans son dos.
Enfin quelqu’un !


Elle pivota sur ses talons… et se retrouva face à face avec
elle-même.


 


— Alice !


Sa sœur se dressait devant elle. Sa copie conforme. Son
double vivant.


Mêmes cheveux blonds rebelles, mêmes yeux bleus un peu écartés,
mêmes lèvres pulpeuses, mêmes pommettes saillantes – et même
chemisier abricot, même jupe plissée blanche, mêmes sandalettes, même sac à
main… Absolument hallucinant !


Bennie aurait pu se croire devant un miroir, à un détail
près : elle n’avait pas de pistolet comme celui qu’Alice était en train de
braquer sur elle.


Un Beretta. Une arme de poing noire, petite, maniable,
mortelle dans la main d’une furie comme Alice.


— Pousse un cri, un seul, et je t’explose la
cervelle !


Surtout : rester calme, s’admonesta Bennie. Pas de
geste brusque, pas de parole inconsidérée.


À cette minute fatidique, David était loin, dans un autre
hôpital. Lui qui ne la lâchait jamais d’une semelle ! Un stupide concours
de circonstances, et elle ne pouvait plus compter que sur elle-même pour se
protéger…


— Enfin, te voici en pleine lumière…, murmura-t-elle.
Au fond, tant mieux. Je commençais à en avoir assez que tu sois toujours dans
l’ombre.


Ses yeux dans ceux de sa sœur, Alice répliqua :


— Ton ombre, c’est bien ma place, non ? Ne suis-je
pas ta part de ténèbres ? Et ton pire cauchemar !


Bennie comprit qu’il fallait lui parler, la faire parler…
C’était sa seule – toute petite – chance.


— Depuis le temps que je voulais savoir pourquoi…


— Pourquoi… quoi ?


Du coin de l’œil, Bennie repéra une barre de fer abandonnée
sur le sol en ciment, au pied du mur, sur sa droite. Si elle pouvait
l’atteindre et s’en servir pour désarmer Alice…


— Pourquoi tout ça, tiens ! Tout ce que tu m’as
fait.


Alice lâcha un ricanement.


— Ce n’est pourtant pas compliqué, sœurette
adorée ! Pour te prendre ce qui t’appartient, tout ce à quoi tu tiens et
que je n’ai jamais possédé. Pour t’arracher ce que tu as construit, créé, aimé…
Parce que c’est à mes dépens que tu en as joui toute ta vie !


Son doigt effleurait la détente. Bennie fit un pas vers le
mur en feignant une stupéfaction horrifiée, ce qui ne lui demandait pas de
grands talents d’actrice.


— À tes dépens ? Il y a encore deux ans,
j’ignorais ton existence !


— Idem pour moi, qu’est-ce que tu crois, ma
belle ! Mais ce n’est pas pour autant que tu ne me dois rien…


— Écoute…


— Boucle-la ! Et bouge pas de là où tu es !
aboya-t-elle.


Bennie cessa d’avancer. Un déclic sinistre résonna dans
l’immense pièce vide. Alice venait d’armer le pistolet.


— Depuis que j’ai découvert ce que la vie t’a donné, je
le veux moi aussi. Il n’y a pas de raison, ce n’est que justice, pas
vrai ? Tu me dois chaque minute de bonheur
dans ta belle maison, chaque minute de ta réussite professionnelle dans le
cabinet qui porte ton nom. Moi aussi j’aurais pu connaître tout cela, mais
c’est toi qui as tout eu et moi rien. Mais l’heure des comptes a sonné et j’ai
bonne mémoire !


Elle avait parlé d’une traite, à toute vitesse, d’une voix
vibrante de rancœur et d’amertume, et se tut subitement.


Bennie pâlit.


« Elle va tirer. Et dire que je suis toujours trop loin
de cette barre de fer pour tenter quoi que ce soit. »


Elle devait gagner du temps à tout prix !


— Non, tu n’as pas bonne mémoire : tu oublies que
je t’ai défendue quand tu t’es retrouvée accusée de meurtre. J’ai sauvé ta
tête, je t’ai fait sortir de prison. C’est tout de même grâce à moi que tu es
libre.


Tout en parlant, elle s’était encore
avancée – elle n’était plus qu’à trois pas de la
barre – mais un nouveau ricanement d’Alice la cloua sur place.


— Ha ! Parlons-en ! Ce n’est pas pour moi que
tu l’as fait, mais pour ta bonne conscience et pour ta putain de carrière de
Grande Avocate devant l’Éternel ! Qui a tiré gloire et profit de mon
acquittement ? Toi. Qui a la reconnaissance sociale qui va avec les
diplômes ? Tu veux que je continue la liste de tes avantages ?


Ses yeux n’étaient plus que deux fentes. Deux meurtrières
d’où fusaient des rayons de haine.


— Avant de mourir, sois franche, Bennie, ça ne te gêne
pas que « maman » m’ait abandonnée, et pas toi ? Tu ne t’es
jamais sentie honteuse et coupable ?


Elle avait fait mouche. Bennie se décomposa.


Bien souvent déjà, elle avait eu le sentiment qu’elle
devrait payer un jour le fait d’avoir été choisie par sa mère. Le moment était
venu d’expier ce crime qu’elle n’avait pas commis.


Alice reprit d’une voix torturée :


— Tu te rends compte de ta chance, au moins ? Nous
étions absolument pareilles, interchangeables… et c’est toi qu’elle a gardée
auprès d’elle. Aussi bête qu’un coup de dés ! Un autre choix, et tout aurait été différent. C’est moi qui aurais eu ta
vie, et toi la mienne…


Bennie ne répondait rien. Millimètre par millimètre, elle
progressait vers le but qu’elle s’était fixé. Mais chaque mot de sa sœur était
un coup de poignard.


Alice éclata d’un rire sauvage.


— Remarque, en ce moment, je préfère ne pas être à ta
place ! Pour une fois…


— …


— Je t’en bouche un coin ? Tu as beau être une
superavocate, tu ne trouves rien à répliquer, hein ? Pas la plus petite
objection !


Bennie haussa les épaules et confessa :


— Si tu crois me surprendre, tu te trompes, Alice. Je
me suis dit bien des fois ce que tu me reproches. Mais est-ce ma faute si le
hasard a voulu que je reste avec maman ? C’est le destin, personne n’y
peut rien… Non, je ne suis pas coupable.


Alice rumina ces paroles, l’œil mauvais.


— Ce n’est pas si simple, sœurette. Si tu ne
culpabilisais pas, pourquoi as-tu essayé de me retrouver l’année
dernière ? Ne dis pas le contraire, je le sais.


Bennie ne pouvait pas le nier et n’en avait pas non plus
envie.


— Tu vois bien ! triompha Alice. C’est la preuve
que tu n’as pas la conscience tranquille. Tu connais parfaitement toute
l’injustice de notre histoire. Tu as bâti ta carrière sur la lutte contre les
injustices – c’est bien ce qu’écrivent ces débiles de journalistes à ton
sujet ? –, eh bien voilà, tu vas être contente : je vais réparer
une injustice !


Bennie sonda les yeux de sa jumelle. Ses propres yeux. Elle
y vit sa mort imminente.


La barre était trop loin, elle ne l’atteindrait
pas… Alice posait déjà le doigt sur la détente quand Bennie lâcha son
va-tout :


— Tu es au courant que papa est mort ?


Elle la vit vaciller sous le choc.


— Apparemment non…, enchaîna-t-elle.


— Tu mens ! gronda Alice.


— Je suis partie à sa recherche, pour te retrouver toi,
et c’est ainsi que j’ai appris qu’il était décédé.


Alice cligna des yeux et balbutia :


— Mais… quand ? Je comptais justement… aller le
voir et recommencer… quelque chose avec lui…


Tout comme moi, songea
douloureusement Bennie.


— C’est trop tard.


La lèvre de sa sœur tremblait, comme le pistolet dans sa
main.


— Quand est-il… quand est-ce arrivé ?


Bennie fit un pas de plus vers la barre de fer. Elle avait
franchi la moitié du chemin.


— Ça t’intéresse ? C’est nouveau ! Ne me dis
pas que tu as de la peine. Il n’y a pas une once de sentiment humain en toi.


Elle savait qu’elle jouait avec le feu, mais elle n’avait
pas trouvé d’autre moyen de la déstabiliser et de distraire son attention.


— Qu’est-ce que tu peux en savoir, salope ?


— Tu ne le connaissais même pas !


— Mieux que toi, en tout cas ! Et il était plus
proche de moi que de toi ! s’écria Alice.


D’un coup, on aurait dit une gamine au bord des larmes.


— J’étais sa fille, que tu le veuilles ou non,
reprit-elle d’une voix stridente. Toi, tu n’étais que la fille de maman…


Bennie se figea, comprenant qu’elle venait de lâcher le
morceau.


Alice avait été la préférée de leur père. Tant que Bennie
feindrait de ne pas le croire, elle ne tirerait pas parce qu’elle tenait trop à
cette maigre revanche sur sa sœur.


Bennie fit un dernier pas en avant en lançant comme une
bravade :


— Parce que tu étais proche de papa, peut-être !
Tu voudrais me faire gober ça ?


— Après mon procès, nous sommes restés en contact. Je
lui téléphonais de temps en temps, on discutait… S’il m’avait dit qu’il était
malade…


Les mots moururent sur ses lèvres. Elle se redressa de toute
sa taille, le visage tendu, fixant un point derrière sa sœur.


Bennie tourna vivement la tête et vit une main armée d’un
Magnum se glisser par l’ouverture de la bâche qui pendait dans son dos.
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Tout le bras suivit la main et, au bout de ce bras, tel un
acteur cabotin soignant son entrée en scène, parut Georges Saint-Amien.


Debout, sans son plâtre, l’arme au poing, mais le sourire
aux lèvres.


— Bienvenue dans mon hôpital, Bennie.


Elle fit ce à quoi il s’attendait sans doute le moins :
elle sourit. Son intuition ne l’avait pas trompée. Georges était le meurtrier
de son frère.


— Le monde est petit, n’est-ce pas ? continua-t-il
d’une voix enjouée. Il réserve bien des surprises.


Son regard allait de Bennie à Alice et réciproquement.


— Je venais de reprendre mes fonctions quand votre amie
a été admise dans mon service. La pauvre avait l’air mal en point. Tss, c’est
extrêmement douloureux le placenta abruptio. Mais
elle me vaut le plaisir d’une double visite : vous et votre reproduction.


Il salua Alice d’un petit signe de tête tout en la mettant
en joue.


— Alors, comme ça, la seule, l’unique Bennie Rosato a
une jumelle, mmm ? Je l’avais lu dans la presse. Enchanté, mademoiselle.


— Pas moi ! Ôte ce flingue de sous mon nez,
connard ! Je ne suis la reproduction de personne !


— On monte sur ses grands chevaux, ma jolie ? Hé,
hé, ce n’est pas pour me déplaire, demandez à votre sœur !


— C’est qui, ce taré ? jeta Alice.


L’index du « taré » taquinait dangereusement la
détente.


— Ttt. Vous ne me présentez pas, Bennie ?


— Mais comment donc ! Alice, voici le frère jumeau
de feu mon client et ami Robert Saint-Amien. Mais, comme tu l’as remarqué,
celui-ci n’est pas un ami. Il s’appelle Georges. Dis-lui bonjour, ce n’est pas
n’importe qui. Georges a plusieurs cordes à son arc : il est gynécologue
de formation, cavalier par passion… et fratricide à ses moments perdus.


— Pigé. Tout pour plaire, grinça Alice.


Georges s’inclina avec grâce, affectant de prendre cela
comme autant de compliments.


— Vous avez bien assassiné Robert, n’est-ce pas ?
reprit Bennie qui avait besoin de l’entendre de sa bouche.


— Oui, naturellement, répondit-il gaiement.


Il semblait s’amuser comme un petit fou. L’était-il
réellement ?


Bennie n’eut pas le temps d’approfondir cette question, car
le Magnum qui visait Alice vint se visser sur sa tempe. Elle avala
convulsivement sa salive au contact glacé de l’arme sur sa peau.


— Par curiosité, susurra Georges à son oreille, comment
avez-vous deviné ?


— Tout bêtement, en regardant mes associées se
chamailler et se jalouser comme de sales gosses. Cela m’a fait penser à la
rivalité qui existe parfois entre sœurs – n’est-ce pas,
Alice ? – ou entre frères… surtout jumeaux, quand il y a un
dominant et un dominé. Et aux ravages que provoque alors la jalousie chez ce
dernier – n’est-ce pas, Georges ?


Elle s’était souvenue des propos de Robert au sujet de son
« cinglé de jumeau » (sic) : « un danger public… si je le laissais
faire, ce serait la ruine ». En l’assassinant, Georges avait fait coup
double : d’un côté, il se débarrassait du frère exécré et, de l’autre, du
PDG de la société familiale qui tenait les cordons de la bourse.


N’étant plus sous la menace du revolver, Alice bougea d’un
millimètre mais le Magnum se retourna instantanément contre elle.


Les yeux bleus de Georges avaient la dureté de la glace.


— Encore un mouvement, la Reproduction, et tu vas y
passer avant l’Original ! C’est ça que tu veux ?


— Toi, le toquard, appelle-moi encore une fois comme
ça, et je te…


— Arrête, Alice ! intervint précipitamment Bennie.
Ce serait trop dommage de mourir avant d’avoir entendu ce que Georges a à
dire !


— Ah, voilà quelqu’un de raisonnable, approuva-t-il.
Pour cette bonne parole, je vais exaucer votre dernier désir, Bennie. Ce
soir-là, Robert m’avait téléphoné pour m’avertir qu’il ne dînerait pas avec
moi, mais au Palm. Je connaissais ce restaurant… Ça ne vous ennuie pas si je
passe au présent de narration ? Ce sera plus vivant !


Les deux sœurs échangèrent un coup d’œil tandis qu’il
reprenait allègrement :


— Bref, je décide d’attendre mon Robert à la sortie,
incognito, vous pensez bien. Le ciel est beau, je devine qu’il va avoir envie
de marcher un peu en fumant une cigarette. Je le suis à pas de loup, mon
couteau en poche, à portée de main. Ne voilà-t-il pas qu’il se dirige pile vers
l’endroit où les deux touristes ont été tués ! Les dieux sont avec moi, me
dis-je. Je serre le manche de mon couteau… et quand Robert passe près d’une
allée déserte, je le tue ! Du travail bien fait.


Pire que son absence totale de remords, son cynisme, sa
fierté laissaient Bennie pantoise. Les révélations du rapport d’autopsie
grouillaient dans sa mémoire comme un nœud de serpents. L’assassin s’était
acharné sur sa victime. Une boucherie. Douze coups de couteau. Puis il avait
poussé le vice jusqu’à lui trancher un doigt.


— C’était votre frère, bon Dieu ! articula-t-elle.


— Et alors ? Robert a gâché ma vie ! Il m’a
fait de l’ombre depuis que nous sommes enfants. Tant pis pour lui !


Georges ne souriait plus ; ses doigts s’étaient crispés
sur la crosse de son revolver.


— Robert était de trop ! Il a creusé sa propre
tombe ! Cela fait des années que je rêvais de me débarrasser de mon
jumeau…


— Alors pourquoi maintenant ?
Ça n’a pas de sens.


Bennie prononça ces mots en regardant sa sœur jumelle à qui
elle s’adressait aussi. Même si elle doutait que, avec un Magnum pointé sur
elle, Alice pût faire le rapport.


— Si ! Vous oubliez les meurtres de touristes,
expliqua Georges. Pensez donc, quelle aubaine ! Les flics et la presse
traquent un « Tueur xénophobe »… C’est l’occasion rêvée, non ?
Je m’invente donc une jambe cassée à la suite d’une chute de cheval (jamais mon
brave Gustave ne m’aurait désarçonné !) et je n’ai plus qu’à guetter
tranquillement le moment propice dans mon fauteuil roulant.


— Et le plâtre ? demanda froidement Bennie.


— Oh, juste pour égarer d’éventuels soupçons, bien sûr.
Je me le suis posé moi-même… en prenant soin de pratiquer derrière une fente
invisible. C’est très pratique : je bouge sans problème alors qu’on me
croit cloué dans mon bureau. Et on me plaint, on me cajole ! Vous la
première, Bennie ! Et ce brave inspecteur Needleman qui prend des gants et
tire une tête de six pieds de long pour m’annoncer la meilleure nouvelle du
monde ! C’est pas merveilleux, ça ?


— Qu’avez-vous gagné à éliminer Robert ? demanda
Bennie pour continuer à le faire parler. Une revanche ?


— Pas seulement. De l’argent, beaucoup d’argent !
Saint-Amien et Fils m’appartient, désormais. Sans compter le pactole que va
m’apporter cette action de groupe…


— Mais Julien…


— Peuh, il ne restera pas à la tête de la société. Tout
le monde l’a compris depuis longtemps, sauf Robert. Et comme le gamin m’adore,
il me laissera d’abord carte blanche, puis son fauteuil de PDG : à moi les
clés du royaume !


Parvenu au comble de l’excitation, Georges poussa un gros
soupir.


— Le seul ennui, c’est que Saint-Amien et Fils va
devoir se trouver un nouvel avocat pour l’action de groupe. Eh oui, forcément,
puisque vous aurez disparu de la circulation, ma pauvre Bennie. C’est trop
bête, mais que faire ?


— Attendez une seconde ! À quel moment avez-vous
décidé de me supprimer ? Ça m’intéresse…


Son pied pouvait presque toucher la
barre de fer…


— Quand ? Très tôt. J’ai tout de suite compris que
vous représentiez un danger, chère Bennie. Vous avez commis l’erreur d’admettre
devant moi que la théorie de la police ne vous satisfaisait pas. Puis je vous
ai vue par la fenêtre parler longtemps seul à seule avec Julien. Pas bon pour
vous, ça : chasse gardée, pas touche ! Et le lendemain, quand je vous
ai téléphoné, vous vous êtes condamnée vous-même.


— Allons bon, qu’est-ce que j’ai dit ? demanda
Bennie en frôlant enfin la barre de fer du bout de sa chaussure.


— Ce que vous n’avez pas
dit, plutôt ! J’ai senti que vous ne croyiez pas à la culpabilité du
suspect de la police. Et que vous me mentiez sur votre discussion avec
Julien !


Les yeux de Georges s’étrécirent derrière le viseur.


— Le gamin me soupçonne, lui aussi ? C’est de cela
que vous discutiez en cachette ?


Quelle ironie ! Elle allait se faire tuer parce qu’elle
ne savait pas mentir.


— Ne faites pas l’idiot, Georges, et lâchez ce
revolver. Si vous me tuez, on saura que c’est vous : j’ai prévenu les
flics.


À son sourire sardonique, Bennie comprit que son coup de
bluff avait échoué. C’était la fin.


Au même instant, Alice se rappela brusquement à leur bon
souvenir en éclatant de rire.


— Tu ne sais pas t’y prendre, sœurette. Ce n’est pas
comme ça qu’on argumente avec ce genre de toquard…


Elle effectua une rotation des épaules et braqua son Beretta
sur le tueur, entre les yeux.


— C’est comme ça ! Prends-en de la graine,
l’avocate ! Et toi, le bouffon, tiens-toi à carreau, sinon je te fais
éclater la cervelle. Vu ?


— Du calme, la Reproduction, j’en ai autant à ton
service – vu ? grinça-t-il en pointant le canon de son arme sur
le front d’Alice.


Alice défiait Georges… qui défiait
Alice. Ils étaient fous, songea Bennie en observant avec effroi les deux
duellistes qui se visaient mutuellement à bout portant. Complètement
cinglés ! Ils semblaient même avoir oublié son existence.


Elle aurait pu se jeter à terre et les laisser s’entre-tuer,
mais cela n’arrivait que dans les films. Et elle ne voulait pas que…


Bennie posa les yeux sur la barre de fer et s’humecta les
lèvres tout en calculant ses chances de s’en emparer avant qu’un de ces deux
malades n’appuie sur la détente. Elle compta jusqu’à cinq et se préparait à
plonger pour tenter au moins quelque chose, quand une lueur métallique traversa
le regard de Georges.


Il allait tirer… Il allait tuer Alice.


Une voix lui souffla d’empêcher ça. Par tous les moyens.


— Non !


D’un bond désespéré, Bennie se jeta devant sa sœur une
fraction de seconde avant que les deux armes ne crachent le feu.


Elle crut que la double explosion lui déchirait les tympans,
et une âcre odeur de poudre lui emplit les narines. Comme au ralenti, elle vit
Georges tomber à genoux en hurlant, une main plaquée sur son épaule en sang. Le
Magnum glissa sur le ciment.


Le souffle coupé, Bennie s’effondra dans les bras de sa sœur
jumelle. Ses yeux dilatés clignèrent deux, trois fois. Aucune trace de sang sur
Alice. Heureusement, Georges l’avait manquée.


Les murs et le plafond se mirent à danser. Elle se rendit
compte que sa respiration n’était qu’un sifflement rauque. Elle avait envie de
vomir tout à coup et mit un moment à comprendre pourquoi. La douleur la
poignardait dans le dos comme une lame d’acier chauffée à blanc. Ses jambes se
dérobèrent sous elle.


Bennie s’écroula aux pieds d’Alice. Ses lèvres se crispèrent
de douleur quand sa tête heurta durement le sol. Elle n’arrivait plus à aspirer
l’air. Sa poitrine lui brûlait, sa gorge était en feu.


Elle essaya de parler, mais elle avait du sang plein la bouche.
Suffoquant, elle chercha Alice des yeux à travers ses larmes.


Aide-moi. Aide-moi. Pourquoi tu ne
m’aides pas ?


Dans un brouillard, elle distingua sa sœur qui réarmait son
pistolet encore fumant et la visait à la tête.


— Pourquoi tu as fait ça, pauvre conne ?


Bennie étouffait. Elle voulut crier, mais aucun son ne
sortit de ses lèvres tordues par la souffrance.


Ne me tue pas, ne me tue pas, ne fais
pas ça, non.


Un voile passa devant ses yeux et un trou noir l’aspira.
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Quand Bennie rouvrit les yeux, tout était blanc, des murs
aux draps de son lit. Elle se serait crue dans une chambre d’hôpital. Rien
d’étonnant, puisque c’était le cas, comprit-elle avec un temps de retard.


La douleur irradiait toute sa cage thoracique, mais elle se
sentait miraculeusement heureuse. D’être à nouveau de ce monde, mais aussi de
l’expérience merveilleuse qu’elle rapportait de l’autre.
Bennie y avait retrouvé sa mère, belle et radieuse, avec son vrai visage, celui
d’avant ses dernières années de maladie et de dépression. Dans sa
vision – son rêve ? – sa maman la remerciait d’un
lumineux sourire d’avoir sauvé Alice…


— Bon retour au pays des vivants, ma Belle au bois
dormant, chuchota une voix reconnaissable entre toutes.


David. Il était là.


— Tu as soif ?


Bennie humecta ses lèvres sèches, ouvrit la bouche pour
répondre qu’elle mourait de soif et croassa quelque chose d’inaudible. Elle
voulut hocher la tête, ce qui lui arracha une petite grimace de douleur.


— Attends, je vais t’aider.


David la souleva par les épaules avec d’infinies précautions
pour remonter son oreiller. Bennie se rendit compte qu’elle était sous
perfusion. Il prit la carafe posée sur la table de nuit, remplit un verre et le
porta délicatement à ses lèvres.


— Tes associées viennent juste de sortir, annonça-t-il pendant
qu’elle buvait avec délices. Elles vont être déçues d’avoir manqué ton réveil…


C’est seulement à ce moment-là qu’elle s’aperçut qu’il la
tutoyait.


— Tu n’as pas trop mal ?


— Ça va, articula-t-elle. Et Marsh ?


— Marshall va très bien, rassure-toi.


— Le bébé ?


— Nous en saurons plus dans la journée. Il faut
vérifier qu’il n’a pas souffert quand le placenta s’est détaché.


Oh non !… Bennie ferma les paupières.


— Fille ou garçon ? murmura-t-elle.


— C’est une fille. Une adorable petite Gabrielle.


Gabrielle… Bennie sentit ses yeux s’emplir de larmes, tandis
que la main de David pressait la sienne.


— Ne t’en fais pas, les médecins ont bon espoir.


— Jim est là ?


— Bien sûr. Avec sa femme.


— Le pauvre… il a dû avoir… si peur…


— Toi aussi, tu peux te vanter de nous avoir fait
peur ! La balle qui t’a touchée a raté de peu la colonne vertébrale et
aussi l’aorte, ce qui fait deux bonnes nouvelles ! Tu as perdu beaucoup de
sang, c’est pour cela que tu es si faible, sans parler de l’anesthésie. Mais
les médecins disent que tu t’en tireras sans séquelles. Dans ton malheur, tu as
eu de la chance.


Bennie pria Dieu pour que la petite Gabrielle en ait autant.


— Et… Alice ? demanda-t-elle en rouvrant les yeux.


— C’est elle qui a couru chercher de l’aide aux
urgences. Ta sœur t’a probablement sauvé la vie.


Elle ébaucha un pâle sourire. C’était le juste retour des
choses. Alice lui avait renvoyé l’ascenseur…


— Personne ne l’a revue depuis, poursuivit David. Quant
à Georges, il s’en tire avec une épaule en morceaux… et une arrestation pour le
meurtre de son frère. Plus une tentative d’homicide volontaire sur toi et
peut-être sur Alice. Mais là, la police est dans le brouillard. Needleman a
hâte de savoir ce qui s’est passé exactement entre vous trois… et il n’est pas
le seul !


David s’approcha, comme pour puiser les confidences à ses
lèvres et au fond de ses yeux, mais Bennie secoua la tête.


— Tu seras le premier à savoir, promis, souffla-t-elle
en le tutoyant à son tour. Ne me regarde pas comme ça… Je suis affreuse.


En guise de réponse, David se pencha sur elle pour lui poser
un baiser sur le front.


— Ne dis donc pas de bêtises, tu es la plus belle femme
du monde.


Ses lèvres étaient douces et chaudes.


— Tu as un gros câlin d’Ourson, enchaîna-t-il gaiement.
Je me suis installé dans « votre » chambre, j’espère que tu ne m’en
voudras pas.


Comme elle marquait sa surprise, il s’excusa :


— Je ne pouvais pas prendre ton mammouth dans mon
studio et je voulais m’assurer que ta sœur ne reviendrait pas rôder chez toi.
Mais tu m’avais caché qu’il ronflait comme un régiment de sapeurs !


Elle le remercia d’un sourire. Cela lui faisait tout drôle
de penser qu’il vivait chez elle, qu’il dormait dans son lit…


— Tu as bien fait.


Avec effort, elle ajouta :


— Alice s’est envolée ?


— Volatilisée ! Jouer les filles de l’air est une
seconde nature chez elle ! Nous ne savons rien de ce qui s’est passé dans
ce sous-sol. Georges Saint-Amien reste muet, Alice invisible. Ta sœur a
seulement révélé à la police qu’il avait avoué être l’assassin avant de lui tirer
dessus. Elle a déclaré que tu t’étais jetée entre eux pour prendre la balle à
sa place. C’est la vérité, Bennie ?


— Un petit bout…


Elle esquissa une moue railleuse. Alice aurait-elle oublié
de raconter qu’elle braquait elle-même un revolver ?


— Et son Beretta… elle l’a expliqué comment ?


— Ton Beretta, d’après
elle. Enregistré à ton nom.


La moue de Bennie s’accentua.


— Ben voyons ! Elle l’a acheté avec mon permis de
conduire et ma carte bancaire. Bien joué !


David n’avait pas l’air de prendre ça pour un jeu.


— Bennie, dis-moi la vérité. Ta sœur t’avait suivie
pour t’abattre, n’est-ce pas ? Alors, pourquoi as-tu risqué ta vie pour
sauver la sienne ?


Bennie haussa les épaules – ou plutôt tenta de le
faire, ce qui déclencha une vive douleur. David s’en inquiéta et elle en
profita pour esquiver sa question.


Comment lui expliquer qu’elle avait entendu sa mère lui
crier de ne pas abandonner Alice une seconde fois ?


À la place, elle lui raconta, par bribes, son tête-à-tête
avec Alice jusqu’à l’arrivée de Georges.


— C’est bien ce que je pensais. Elle devrait être en
taule pour tentative de meurtre avec préméditation, gronda-t-il.


— Pour ça… il faudrait l’attraper…, souffla-t-elle. Et
ce n’est pas demain la veille !


— On dirait que ça te fait plaisir !


David tournait en rond dans la chambre comme un fauve en
cage. Un fauve humilié et honteux, découvrit-elle.


— Je m’en veux tellement de n’avoir pas été là quand tu
avais besoin de moi. Je t’ai appelée sur ton portable comme un malade en ne te
trouvant pas à notre rendez-vous. Tu ne répondais jamais, j’ai cru mourir
d’angoisse.


— David…


— Tu étais sous ma protection. J’ai manqué à tous mes
devoirs !


— Ce n’est pas ta faute.


— Si ! J’étais responsable de toi. Je ne me
pardonnerai jamais ce qui a failli t’arriver…


Bennie vit flotter devant ses yeux une mauvaise photo en
noir et blanc, légendée La fin d’une brillante
carrière ? Aucune anesthésie n’effacerait de sa mémoire ce
titre : UN INSTRUCTEUR DU SEAL BUDS IMPLIQUÉ DANS LA MORT D’UN CADET.


— Pour toi, reprit-elle avec effort, si quelque chose
dont tu es responsable tourne mal, c’est ta faute ?


— Évidemment.


Elle s’humecta les lèvres au moment d’aborder le sujet
fatidique.


— Tu as soif, Bennie ? ajouta-t-il en se
précipitant sur la carafe. Je te fais trop parler, je suis désolé.


— David… j’ai appris par la presse… la mort d’un de tes
cadets… à Coronado.


Il se pétrifia. Bennie ferma les yeux pour épargner sa
fierté.


Une chape de plomb tomba sur la pièce.


— Tu savais ? fit-il au bout d’un moment.


Elle hocha la tête, les paupières closes.


— Je ne veux pas parler de cela maintenant. Ce n’est ni
le moment ni l’endroit.


— Pourquoi ?


— Tu es beaucoup trop fatiguée.


— David ! Je t’en prie.


Bennie l’entendit exhaler un profond soupir.


— Comme tu veux. Le cadet Wellington s’est effondré au
cours d’un exercice d’entraînement au programme de la « Semaine en
enfer », la dernière semaine de la formation avant la remise des diplômes.
Wellington était sous mes ordres. Je ne t’apprends sûrement rien, je suppose.


— De quoi est-il mort ?


— Une crise cardiaque. John Wellington souffrait d’un
défaut de la valvule mitrale ; son cœur n’a pas résisté à l’effort. C’est
l’autopsie qui nous l’a appris.


— Personne… ne le savait avant ?


— Personne, pas même Wellington. Problème congénital.
Aucun examen n’avait révélé chez lui la moindre fragilité cardiaque. Seul un
électrocardiogramme aurait pu nous alerter, mais ça ne fait pas partie du
protocole en vigueur pour cet entraînement physique.


— Eh bien alors ?


— Comme Wellington père est un des grands pontes du
Pentagone, on m’a chargé. Suspendu de mes fonctions. Inculpé d’homicide par
imprudence.


— Je vois. Il fallait un bouc émissaire.


Elle gardait toujours les yeux fermés. La voix de David
semblait encore plus enrouée que la sienne, et Bennie aurait parié qu’il
souffrait plus qu’elle en cette minute.


— Après l’autopsie, on t’a blanchi ?


— Oui. Ils ont annulé le verdict du tribunal militaire.
On m’a même présenté des excuses.


Dans un procès, au cours de l’interrogatoire d’un témoin,
par exemple, Bennie évitait de poser une question dont elle ignorait la
réponse. Avec David, elle pensait pouvoir se le permettre. Si seulement elle
n’était pas si essoufflée…


— Les autres cadets… sont sortis indemnes… de leur
« Semaine en enfer » ?


— Oui.


— Rien à signaler ?


— Non. Un entraînement normal pour des Seal Buds.


— Mais tu as quand même voulu… prendre tes distances
avec l’armée… en te plaçant en disponibilité.


— Exact.


— Tu te sentais responsable.


— J’étais responsable ! Je suis
responsable.


— Le père de Wellington… a continué à t’accuser de… la
mort de son fils ?


— Non.


— Personne ?


— Non.


— C’est pour ça… que tu voles au secours des chiens… et
des avocates en détresse.


Silence.


Bennie rouvrit un œil. David regardait par la fenêtre, le
visage sombre. Elle étendit la main vers son bras.


— Tu veux racheter une faute que tu n’as pas commise.


Il tourna la tête vers elle, et Bennie sentit son cœur se
serrer en découvrant le regard le plus triste qu’elle ait jamais vu.


— Même si c’était vrai, qu’est-ce que cela changerait ?
murmura-t-il.


Elle était exténuée, mais elle devait absolument lui parler
encore, lui faire admettre qu’il avait tort. Que la vie n’était pas qu’une
vallée de larmes.


— Tu te rends malheureux… sans raison, David. Il faut
s’accrocher… se bagarrer, croire au bonheur.


Quelle scène surréaliste ! songea Bennie. Cet homme
était une force de la nature, et il avait besoin qu’elle lui donne une leçon de
vie, elle qui était clouée sur ce lit d’hôpital.


— Tu aimais ton métier ? Tes cadets ?


— Bien sûr.


— Sans cet accident… tu les entraînerais encore ?


— Bien sûr, répéta-t-il.


Égoïstement, Bennie n’avait pas envie d’en tirer la
conclusion qui s’imposait, mais elle le fit pour son bien à lui.


— Alors, retourne à Coronado… et recommence… comme
avant.


— Je ne sais pas, Bennie. Ce ne sera plus jamais comme
avant.


Elle referma les yeux mais, cette fois, vraiment
d’épuisement.


— Bennie, tu dois te reposer, à présent, chuchota-t-il
en posant un baiser sur son front.


— David ?…, murmura-t-elle en se sentant gagnée
par un invincible sommeil.


— Oui ? Je suis là, je reste près de toi.


— Rien ne ramènera ce pauvre garçon… Rien… C’est son
cœur qui l’a tué… Pas toi.


— J’aimerais tant le croire.
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Jaillies de toutes les lèvres, des exclamations
enthousiastes de bienvenue escortèrent l’héroïne du jour de sa sortie de
l’ascenseur à son entrée chez Rosato & Associées.


Tous ses amis étaient là : Carrier, DiNunzio et Murphy
devant, ainsi que David, Sam, et même Julien. Tous bondissant de joie, riant
aux éclats et applaudissant à tout rompre. Il ne manquait que Marshall qui
devait pouponner à la maison. Sa petite Gabrielle était en pleine forme.


— Bennie II, le retour ! scandèrent en chœur
Carrier et Murphy.


DiNunzio avait la larme à l’œil.


— Je suis si heureuse que tu ailles mieux, Bennie !


Elle la serra contre elle à l’étouffer.


Cette étreinte affectueuse valut à Bennie une intense
douleur dans le dos, mais ce n’était pas grave : c’était si merveilleux de
revenir, si merveilleux d’être fêtée et aimée. Quatre semaines s’étaient
écoulées depuis l’échange de coups de feu, mais cela lui paraissait quatre ans.


— Merci, Mary. Dis, tu ne vas pas pleurer quand
même ! Je vais très bien à présent.


Dès que DiNunzio l’eut lâchée, David la souleva dans ses
bras devant tout le monde pour lui donner un baiser à tout casser.


— Waouh ! fit Bennie, quand il la reposa sur ses
pieds sous les applaudissements. C’était un baiser à combien sur l’échelle de
Richter ?


— Un simple avant-goût de ce qui t’attend, sourit-il.
Je reste à Philly jusqu’à nouvel ordre !


Elle n’eut pas le temps de lui poser d’autres questions,
Julien la tirait par la manche. Elle lui trouva l’air gêné, repentant et en eut
aussitôt confirmation :


— Mea culpa, Bennie…


— Mea culpa de quoi ?


Elle s’en doutait un peu, mais préféra le laisser parler.


— Je vous présente encore toutes mes excuses…


— Pour quoi, grand Dieu ?


— Mais… pour mon oncle ! Comment pourrai-je jamais
vous faire oublier…


Bennie lui coupa la parole en l’embrassant sur la joue.


— Je connais un bon moyen. Respectez votre promesse :
pas de démission avant un an !


Le jeune homme fit la grimace.


— Vous êtes dure en affaires ! J’avais obtenu six
mois…


— Pardon, mais je commence à fatiguer ! intervint
Sam en le poussant pour prendre sa place.


Il portait une énorme gerbe dans chaque main, des lis blancs
et des roses rouges.


— Vite, Boucles d’Or ! Je croule !


Bennie s’empara des roses. Il y en avait bien douze
douzaines.


— C’est de la folie, Sammy ! Il ne fallait pas,
voyons, le gronda Bennie, enchantée. Tu m’as déjà inondée de fleurs à
l’hôpital.


— Les roses sont de moi, mais les lis du juge Kathryn
Kolbert.


— De Mona Lisait ?


Bennie arracha de la Cellophane la carte du fleuriste et lut
à haute voix avec la plus grande joie :


— « Désolée d’avoir été mauvais juge ! Je
vous invite à déjeuner. Amitiés, Kate. » Eh bien !


— Attends, ce n’est pas fini. Venez voir, tous !


Excité comme une puce, Sam sortit une enveloppe de la poche
intérieure de son blazer et la tendit à Bennie d’un geste théâtral.


— Tire la chevillette, la bobinette cherra.


— Quoi ?


— Bon retour dans Ta Propriété, avec des majuscules.


Bennie posa ses fleurs sur le comptoir, ouvrit l’enveloppe
et se figea au vu du document officiel qu’elle contenait.


— Mon hypothèque… remboursée ? Comment est-ce
possible ?


— Demande à tes drôles de dames, répondit Sam.


Elles ne se tenaient plus de joie devant la mine ébahie de
leur patronne.


— Boss ! annonça Carrier, tu vois tous ces
classeurs empilés le long du mur ? On ne les a pas rangés exprès pour te les montrer. Ce sont les dossiers de nos clients.
Et je ne parle que de l’action de groupe !


— Tout ça ? souffla Bennie. Mais il y en a…


— Cinquante-cinq ! précisa Murphy. À tout
seigneur, tout honneur : les orangés sont ceux de Saint-Amien et Fils
(merci, Julien !), les rouges ceux de SeeMore, les verts de Total Lenz,
les marron de Balshamn…


— Les bleu pâle : CoreMed’s ; les bleu
foncé : VerCo…


— Les jaune d’or : Tumflex ; les jaune
poussin : Reiss…


— Et ça continue comme ça dans le couloir avec Dreyer
Ertmann, Géraldine Hurye, Seji Yamamoto… et compagnie ! Nos bureaux
débordent, poursuivit Carrier. Mais nous, on tient le coup !


— Boss ! j’espère que tu n’as pas perdu la main,
rigola Murphy, parce que tu as les cinquante-cinq plaintes à la
signature ! Dans deux semaines, on attaque !


Le « boss » dévisagea ses trois associées sans
oser y croire.


— Vous voulez dire que…


David, Sam, tout le monde éclata en applaudissements, tandis
que DiNunzio hochait la tête :


— Oui, Bennie. Le juge Sherman a donné son feu vert à
ta motion. Ta désignation comme avocate leader de l’action de groupe n’est plus
qu’une formalité. Tu as gagné !


Elle avait gagné… Bennie regarda
Julien qui lui souriait. Comme Robert aurait été heureux !


— Et Conan ? interrogea-t-elle une fois remise de
son émotion.


— Le Barbare l’a dans le baba ! résuma Carrier,
qui fit rire l’assemblée. Rosato & Associées est en plein
boom ! Tu reviens juste à temps. Mary nous a donné un sacré coup de main
en t’attendant, mais son affaire Brandolini s’avère elle aussi une fameuse mine
de clients. Il va falloir recruter du personnel !


Bennie n’en revenait pas. Son cabinet moribond atteignait
les rivages de la gloire et ses oisillons avaient pris leur envol.


— Ladies and gentlemen,
fit-elle, très émue, j’avoue que je ne sais pas quoi dire…


— Si tu commençais par me dire bonjour ? fit une
voix de derrière le comptoir envahi par les fleurs.


— Marshall !


— Je veux bien me cacher pour faire une surprise, mais
là, je finis par prendre racine, moi !


Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre.


— Oh, Marsh… Tu es venue m’accueillir ?


— Tu veux rire ? Je reprends le collier !
Comme au bon vieux temps. Mieux qu’au bon vieux temps !


Elle rayonnait. Bennie avait du mal à imaginer qu’un mois
plus tôt cette jeune femme, aujourd’hui svelte et décontractée, gisait ici même
dans une mare de sang.


— C’est la rentrée des classes, comme pour toi, sourit
Marshall. Vous avez beaucoup trop besoin de moi pour que je me tourne les
pouces ! Avec ta permission, Bennie, je travaillerai au début à temps
partiel, et avec Mary sur le cas Brandolini. Ce sera quand même moins agité que
l’action de groupe…


Oh, avec le circolo, pas
sûr !


— Naturellement, mais… et ton bébé ?


— Gabrielle a la meilleure nounou du monde ! Tu
veux la voir ?


— Pourquoi ? Elle est ici ?


— Elles sont ici !


Marshall échangea un regard complice avec Mary qui éleva la
voix pour faire une annonce :


— Gaby et sa nourrice sont demandées au parloir !


La porte du bureau de DiNunzio s’ouvrit sur le bout de chou
que portait triomphalement… Vita DiNunzio !


Que de surprises ! La tête de Bennie acheva de susciter
l’hilarité générale.


La mère de Mary était aux anges – c’était le cas
de le dire :


— Benedetta ! Regardez-moi ce petit ange. È un angelo ! Je viens de donner le biberon à cet
ange du ciel ! Venez lui faire guili-guili, Benedetta !


Toujours aussi exaltée, Vita tamponnait la bouche du bébé
avec un mouchoir brodé. Les filles formaient déjà un cercle chaviré et
gâtifiant autour de la petite huitième merveille du monde.


— Bienvenue chez Rosato & Associées, baby
Gaby ! susurra Bennie en fondant devant elle. Oh, que tu es belle !
Et ces yeux, quelle merveille ! Ça ne devrait pas être permis d’avoir une
peau si douce ! Tu as reçu mon cadeau pour elle, Marsh ?


— Le téléphone cellulaire ? pouffa la maman. Elle
est encore un peu jeune, tu ne crois pas ?


— Tu lui as déjà offert un portable ? s’esclaffa
Sam pendant que David et Julien riaient comme des bossus. Même moi, je n’aurais
pas osé !


— Vous êtes drôles ! Il n’y avait rien dans la
boutique de l’hôpital. C’était ça ou un jouet à mâcher, se défendit Bennie.


Tournant le dos aux bossus, elle sourit à Vita DiNunzio,
illuminée. La mamma dans toute sa splendeur. On n’avait pas dû beaucoup la
supplier pour qu’elle accepte sa nouvelle mission !


— Heureuse de rejouer à la maman, Vita ?


— Oh oui ! Elle est si mignonne, mon beau bébé. Bella, bella, Gabriella !


Elle avait remisé son gros manteau noir pour sortir de Dieu
sait où une sorte de robe de chambre fleurie aux couleurs invraisemblables.


— Benedetta…, chuchota-t-elle comme si Gabrielle ne devait
pas entendre, il est grand temps de vous le dire… Votre sœur… elle est dans
votre bureau.


Bennie se figea. Elle avait du mal à comprendre.


— Pardon ?


— Votre sœur est venue vous voir, mon pauvre agneau.
Elle veut absolument vous parler.


Bennie cligna des yeux.


— Alice ? Alice est
ici ? Dans mon bureau ?


Elle regarda les autres. Ils étaient tous au courant. Plus
personne ne riait.


David s’avança d’un pas. Il avait repris son rôle de garde
du corps.


— Bennie, la décision t’appartient. Je ne pense pas que
rencontrer Alice ici représente un danger. Si c’est ce que tu désires, vas-y.
Sinon, je la flanque à la porte. Mais dis-toi bien qu’au moindre appel de ta
part, j’interviens.


Ses associées semblaient partagées entre appréhension et
détermination.


— Nous avons tout de même prévenu la sécurité, au cas
où, annonça Carrier. Mais, avec David dans la place, et nous tous prêts à
bondir, nous nous sommes dit que tu aurais peut-être envie de savoir au moins
ce qu’elle te veut.


Si Julien n’avait pas d’avis sur la question, Marshall, Sam
et Vita étaient carrément hostiles à cette idée.


— À ta place, je m’abstiendrais, recommanda Marshall
qui avait repris sa fille dans les bras. Elle t’a fait trop de mal !


— Plutôt, oui, approuva Sam. Elle a tout de même tenté
de te tuer après avoir essayé avec Ourson ! Cette fille est pourrie
jusqu’à l’os.


Mme DiNunzio n’attendait que ça pour
éclater :


— C’est une sorcière ! Vade
rétro ! Je lui ai ordonné de remonter sur son balai et de retourner
d’où elle venait !


Bennie sursauta. On avait beau être habitué…


— Vous lui avez dit ça ?


— Je pense bien ! Mais elle n’a pas voulu
m’écouter… Mon pauvre agneau, votre sœur se fiche pas mal de vous ! Elle
se moque de tout. Elle n’aime qu’une personne : elle ! N’y allez
pas ! C’est une diablesse, méchante comme la gale !


Bennie aurait juré avoir déjà entendu ça quelque part…


— J’y vais quand même.
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Un mug de café à la main et un petit doigt en l’air, ça vous
rend tout de suite plus avenante qu’un Beretta chargé au poing, l’index sur la
détente, philosopha Bennie.


Le sourire engageant d’Alice ne faisait que confirmer sa
thèse. Car elle souriait ! Et ce n’était pas
tout : pour une fois, elle n’avait pas cherché à copier l’apparence
vestimentaire de sa sœur. Pas de robe bleue, mais un jean et un T-shirt blanc.
Que présageait donc ce changement d’attitude ?


— Je me suis permis de faire du café. Tu en veux ?


— Je vais me servir.


Bennie posa ses fleurs et son sac à main sur la table de
réunion et rejoignit Alice près de la cafetière électrique.


— « Je suis avocate, mais je me
soigne ! », exact ? demanda Alice.


— Pardon ?


— C’est ta chope attitrée, non ?


Elle avait raison, mais Bennie ne lui fit pas le plaisir de
le reconnaître. Elle emprunta le mug de Carrier, plus en accord avec son
humeur : « Qui s’y frotte s’y pique ! » et le remplit en
évitant d’honorer sa sœur d’un regard. Son œil n’en accrocha pas moins la chope
qu’Alice avait piquée à DiNunzio : « Au secours ! je retourne
chez Maman ! » Bennie pinça les lèvres. Venant d’elle, c’était d’un
goût…


— Alors, tu es venue te rendre ? lança-t-elle avec
une ironie glaciale.


— Oui.


Bennie se figea. Encore une de ses plaisanteries douteuses,
probablement.


— Tu m’excuseras, mais ton humour…


— Je suis sérieuse. J’en ai marre de jouer au gendarme
et au voleur. Je vais tout déballer aux flics, la bijouterie et le reste. Ils
m’inculperont, je n’en ai rien à cirer. Après, je pourrai repartir de zéro, et
c’est tout ce qui compte.


Alice s’assit sur l’angle du bureau et balança nonchalamment
une jambe dans le vide.


— Je suis aussi revenue pour prendre de tes nouvelles.
Ça va mieux ?


Bennie la dévisagea sans un mot, décontenancée. Elle ne
s’attendait pas à cette Alice « nouvelle formule » et ne s’habituait
pas davantage à bavarder avec son double.


— Alors ? insista Alice.


— Alors quoi ?


— Tu te sens comment ?


— Vivante. Merci de t’en inquiéter.


Bennie lui tourna le dos et, son café à la main, alla
s’installer dans le fauteuil de son bureau.


Alice grimaça un sourire.


— Écoute, tu ne vas sûrement pas me croire, mais…


— Gagné. Donc, ne te fatigue pas.


— D’accord, soupira Alice en haussant les épaules. Je…
je suis désolée.


Bennie n’en revenait pas. Désolée ?
C’était ce qu’on disait quand on avait oublié d’acheter le pain !


— Tu as tenté de me tuer et tout ce que tu trouves à me
dire, c’est que tu es désolée ?


— Faux. Je n’aurais jamais tiré sur toi, sœurette. Tu
le sais bien.


Bennie reposa son mug et se leva, les poings sur les
hanches.


Alice en fit autant. Elles se retrouvèrent face à face, la
même expression têtue peinte sur le même visage.


— Tu plaisantes ! éclata Bennie. Tu n’as pas vu
tes yeux, moi, si ! Tu avais bel et bien planifié mon assassinat. Tu as
même acheté ce revolver sous mon nom !


— Et après ?


— Ça s’appelle de la préméditation.


Alice haussa dédaigneusement les épaules.


— Ma pauvre vieille ! Si j’avais vraiment voulu te
tuer, tu ne serais pas là aujourd’hui à me le reprocher.


Bennie croisa les bras sur sa poitrine.


— Je vois. Et Georges ? Tu n’as pas non plus
essayé de le descendre, peut-être ?


— Évidemment non. J’ai visé son épaule.


— Ça, c’est le bouquet ! J’étais là, je te
signale ! Tu l’as manqué uniquement parce que je t’ai bousculée !


Alice lâcha un éclat de rire.


— Tu crois ça ? Navrée de t’ôter tes illusions,
mais ton saut de carpe n’a rien changé à l’affaire. Je voulais mettre ce
minable hors d’état de nuire et c’est ce que j’ai fait. Si j’avais décidé de
lui régler son compte, à l’heure qu’il est, il ne se trouverait pas sous les
verrous, mais à six pieds sous terre.


La façon dont elle exposait les faits
« refroidit » Bennie. Elle se rassit lentement, les yeux fixés sur sa
jumelle.


— Je n’y comprends rien, grommela-t-elle.


Alice se détourna et s’approcha de la fenêtre.


— J’étais folle de rage contre toi, ça je ne le nie pas.
Mais c’était avant, murmura-t-elle.


— Avant quoi ?


— Avant que j’apprenne… pour notre père.


— Qu’est-ce que ça change, qu’il soit mort ?


Alice pivota vers elle.


— Maintenant, je n’ai plus que toi comme famille. Et tu
n’as que moi, ajouta-t-elle avec une pointe d’ironie.


— Nous ne sommes pas une famille ! On ne se
connaît même pas. Toi et moi, nous nous sommes juste « fréquentées »
le temps de ton procès, et ensuite tu as disparu de la circulation pendant deux
ans ! Pas même une carte postale, ou un « Merci de m’avoir fait
sortir de taule » !


— Je me suis tirée de cette ville parce que je m’y
étais fait un paquet d’ennemis. J’ai eu tort de ne pas te donner de nouvelles,
d’accord. Mais je n’avais pas pris conscience que tu comptais pour moi.
Maintenant, si. Je n’ai personne d’autre au monde.


Bennie lâcha un ricanement.


— Arrête les violons ! Nous n’avons rien en commun !


— Sauf que nous sommes sœurs, et jumelles par-dessus le
marché. Nos parents sont morts tous les deux à présent, nous nous retrouvons
seules.


— Pitié ! Tu ne vas pas me jouer Les Deux Orphelines ! Pourquoi tu ne me sors pas que
tu m’aimes, pendant que tu y es ?


— Et pourquoi pas ? Toi, tu as bien risqué ta vie
pour me défendre !


— Ce n’est pas ce que j’ai fait de mieux !


Bennie frappa du poing sur son bureau, les yeux étincelants
de colère.


— Passe encore que tu aies essayé de ruiner ma carrière
et ma réputation, mais tu as osé t’en prendre à mon chien ! Et ça, je ne
te le pardonnerai jamais !


— Je suis désolée. Si tu savais comme je le regrette…


— Je ne veux pas le savoir.


Il y eut un long silence.


— Désolée, répéta Alice d’une voix sourde en enfonçant
les mains dans les poches de son jean.


— Tu manques de vocabulaire.


Bennie soutint son regard sans ciller, puis attrapa le
téléphone posé sur son bureau et le poussa vers elle.


— Tu as dit que tu voulais appeler les flics,
non ? Alors, fais-le. Qu’est-ce que tu attends ?


— Dans une minute.


Alice ouvrit son sac à main et en sortit le Filofax.


— Tiens. Tout y est, ton permis de conduire, tes cartes
de crédit… J’ai renvoyé les boucles d’oreilles par la poste chez Tiffany.


— Ils ne vont pas pour autant retirer leur plainte, tu
sais.


— Je te l’ai dit, je m’en fiche. Je suis prête à
assumer les conséquences de mes actes. Et je ne me ferai plus jamais passer
pour toi, je te le jure.


Les yeux d’Alice s’étrécirent.


— Juste une dernière question. Si je ne compte
absolument pas pour toi, comment expliques-tu que tu aies pris un tel risque
pour me sauver la vie ?


— Simple réflexe. J’en aurais fait autant avec
n’importe qui.


— Allez, sœurette, un peu de franchise. N’oublie pas
qu’ici, c’est moi la menteuse, pas toi !


— Je ne vois pas ce que tu veux dire.


Un sourire flotta sur les lèvres d’Alice, et Bennie eut
l’impression de se regarder dans un miroir.


— D’accord, concéda Alice d’une voix douce. Alors, un
grand merci à la providence qui t’a placée au bon moment sur la trajectoire de
la balle qui m’était destinée.


Elle fit un geste vers le mur où trônaient les diplômes de
Bennie.


— Tu sais, j’ai appris quelque chose, ce jour-là, dans
ce sous-sol d’hôpital. J’étais dévorée de jalousie à ton égard. Tout ce que tu
avais, je le voulais. Et puis Georges a surgi avec son
revolver – c’était comme si je me voyais. Il a tué son propre frère,
je ne voulais pas devenir comme lui.


Alice secoua la tête.


— Je ne veux même plus devenir toi,
sœurette. Je veux m’accomplir, moi. Tu m’as donné
une seconde chance en me sauvant. Comme une nouvelle vie, et celle-là, je ne
compte pas la rater.


Son visage s’était adouci et ses lèvres esquissèrent ce
sourire lumineux que Bennie n’avait vu que chez une seule personne : sa
mère.


— Tu crois au rachat, Bennie ? Moi, oui. Tu
verras. Une fois payées mes dettes à la société, je resterai à Philly.


— Pourquoi ?


— J’ai de la famille, ici, répondit Alice d’un ton
dégagé.


— Et tu vivras de quoi ?


— Je trouverai un travail.


— Comme quoi ? Cambrioleuse ? Dealeuse ?


Alice opposa un sourire à sa provocation et se leva pour se
servir un autre café.


— Je pourrais bien te surprendre, un jour. Tu ne le
sais sûrement pas mais, quand j’avais vingt ans, j’ai suivi des cours de droit
à la fac.


En effet, elle l’ignorait. Bennie était stupéfaite.
Incroyable… Sans le savoir, sans même se connaître, les deux sœurs jumelles
s’étaient engagées dans la même voie.


— Oh, je ne suis pas allée bien loin – pas
comme toi ! –, mais la justice pénale, ça me plaisait. Je pourrais
trouver une place de secrétaire dans un bureau quelconque.


— Tu n’es pas en train de me demander un job ?


Alice secoua la tête.


— Oh non, tu n’y es pas du tout. Allez, appelle ton
inspecteur Needleman, qu’on en finisse.


Bennie hésita, puis composa lentement un numéro tout en
fixant sa sœur dans les yeux.


— Bennie Rosato à l’appareil. Je peux parler à qui vous
savez ? Merci, je patiente.


Alice s’était détournée pour regarder à nouveau par la
fenêtre tout en buvant son café à petites gorgées.


Bennie l’observa en remarquant que le mug tremblait
légèrement dans sa main.


— Allô ? Oui, bonjour. Vous allez bien ?
reprit-elle quand la voix familière fut en ligne. Dites-moi, j’ai quelqu’un
dans mon bureau qui pourrait vous intéresser…


Alice pivota lentement vers elle, le visage un peu pâle,
comme résigné.


Bennie plongea son regard au fond du sien. Elle n’avait pas
Needleman en ligne, mais la toute-puissante Karen Wise, spécialiste du droit
public.


— Je dois vous informer que la personne en question
encourt une condamnation. Non, rien de grave, des bêtises. Mais elle jure ses
grands dieux qu’elle veut s’acheter une conduite, et… que voulez-vous que je
vous dise, Karen, j’ai la faiblesse de la croire.


Alice avait sursauté. Une expression incrédule se peignit
sur son visage.


— Elle est intelligente, déterminée, ingénieuse et
c’est une bosseuse. Si je m’en porte garante ? Absolument. Je réponds
d’elle comme de moi-même. Jusqu’ici, elle n’a pas eu beaucoup de chance dans la
vie. Je pense que ça vaut la peine de miser sur cette fille. Elle s’est
découvert une passion pour le droit pénal. Vous allez voir ce que vous pouvez
faire ? Merci, Karen. Qu’elle vous envoie une fiche de renseignements avec
sa photo ?


Bennie regarda Alice et sourit.


— Ça, ce ne sera pas nécessaire : vous la
reconnaîtrez à la seconde où elle entrera dans votre bureau ! Elle
s’appelle Alice Connelly et c’est ma sœur jumelle.
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